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carcasses, on la rejette dans les ténèbres extérieures. On ne peut pas, de Paris,
l'excommunier. On la condamne par omission, au mois de mars 1942, quand les
hordes rouges, à chaque heure, déferlent contre les armées d'Occident. Ah ! si
l'on pouvait sans péril abandonner, un mois, un couloir aux Soviets, du Donetz
à la Seine ! Staline campant quinze jours à l'archevêché de Paris !

Voici la plus récente glose d'un estimable ecclésiastique sur Saint Jean de la
Croix, un grand sujet. Mais le commentateur n'a eu de repos que le chien
Maritain ne lui eût fienté une préface. Le sceau de Salomon a remplacé sur les
livres catholiques le “nihil obstat”.

Ouvrons le dernier ouvrage du R. P. Sertillanges, sur Bergson et le
catholicisme. Il n'a pas dix mois. Le R. P. Sertillanges n'est sans doute qu'un
vulgarisateur. Il n'en a pas moins fait figure de philosophe considérable dans
l'enseignement catholique. Il a poussé sa soutane jusqu'à l'Institut. Au premier
paragraphe de son livre, il écrit, en 1941 :

“La mort d'Henri Bergson a été une perte pour l'univers. C'en est une
également - j'espère n'étonner personne en le disant - pour le catholicisme.”

Voilà au moins qui n’est pas mâché. Les larmes dont la catholicité
intellectuelle tout entière, du démocrate Jacques Chevalier au maurassien
Massis, ont trempé le cercueil de Bergson, confirment surabondamment ce
propos. La philosophie catholique la plus orthodoxe trouve son fidèle miroir
chez ce petit juif, dont il n'est pas question de discuter le talent ni l'apport à la
psychologie moderne, mais qui fut dans son subtil domaine un destructeur au
même titre qu'un Marx, un Arnold Schoenberg dans les leurs ; qui à force de
démonter les rouages de l'intelligence humaine l'a laissée derrière lui en pièces
inutilisables, tel un horloger délicat, mais qui ne remettrait jamais rien en place,
un Juif manipulant “les ferments redoutables de la décomposition de l'esprit”,
comme l'écrivait le Maurras des bonnes années.

C'est la dégénérescence, l'appauvrissement continu de la pensée catholique
qui l'ont mise avec cette facilité à la merci du microbe juif. C'est en lui seul
qu'elle a retrouvé un principe actif pour son apologétique et son éthique. Elle a
subi avec délices la répugnante étreinte des juifs, elle en porte la
contamination, comme une blanche engrossée par un de ces sous-nègres.
L'impur rejeton de ce coït aurait de quoi surprendre Bossuet ou Saint Thomas
d'Aquin.

Regardez du reste les oeuvres d'art que l'Eglise, la grande patronne
d'Angelico, de Tintoret, de Raphaël, inspire et commande aujourd'hui. Regardez
les salsifis, les crottes qu'elle dépose dans ses plus grandioses sanctuaires, au
point que l'on serait fondé à dire que toute église belle devrait être désormais
interdite aux curés.

Comme pour l'armée, comme pour le peuple, il faut établir pour l'Eglise la
juste échelle des responsables. Le vicaire rouge, le séminariste qu'on a laissé
barboter dans la sociologie judaïque de la Sorbonne, sont des lampistes,
déplorablement corrompus, d'un emploi désormais bien difficile, mais des
lampistes. Des prêtres m'ont plus d'une fois écrit des pages remplies de sagesse,
dans une langue sans détours, où l'on découvre des esprits nourris, robustes,
connaissant les hommes et, dans l'état présent des choses, d'une magnifique
intrépidité. Ils sont toujours curés, en pénitence dans d'infimes paroisses, de
même que les officiers au caractère bien trempé et aux idées neuves ne
deviennent jamais généraux.
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Les grands coupables de l'Eglise rôdent dans les couloirs du Vatican. Les
cardinaux, les évêques, les coadjuteurs, les vicaires généraux, les supérieurs
d'ordres, les prélats, les camériers, les nonces, sont neuf fois sur dix des drôles,
des crapules politiciennes dont les physionomies suffiraient à révéler la
bassesse et la fourbe.

Comme chez leurs compères des parlements, des synagogues et des Loges,
leur politique a été un tissu, non seulement de calomnies et de mensonges, mais
d'idioties. Avec ses finasseries, ses trahisons, ses torves cheminements, l'Eglise
n'a cessé depuis tantôt cent ans, d'être grossièrement dupée : “En politique, il
n'y a pas pires c… que les curés”, dit lapidairement mon ami Georges Blond,
catholique pratiquant.

L'Eglise, fille du Très Haut, a singulièrement dû le dégoûter, pour qu'il l'ait
laissé patauger dans de telles sottises sans lui dispenser la plus modeste lumière.

Pie IX aura été le dernier des papes virils, bataillant d'ailleurs fort
terrestrement pour un pouvoir temporel devenu caduc, et d'une remarquable
ingratitude à l'endroit de la France, qui seule se compromettait et se faisait
casser les os en son nom. Le “Syllabus” de cet agité, catalogue complet de la
tyrannie cléricale, n'était qu'un suprême effort pour s'accrocher à un passé aboli
quand il eût fallu voir loin dans l'avenir. Il se fit arroger froidement
l'infaillibilité pour remplacer la perte de ses Etats.

Léon XIII élu, l'Eglise se met à pactiser avec la République, et ordonne au
clergé français le Ralliement. Elle se voit bientôt payée de ses courbettes et
platitudes par le roide coup de pied au derrière des lois combistes. Pie X tente
une réaction purement religieuse, mais il meurt bientôt. Benoît XV éprouve le
besoin de se déclarer en pleine guerre pour les Empires centraux, voués selon
toute vraisemblance et toute logique à la défaite. Ratti, en pleine déliquescence
démocratique, épouse passionnément la cause des démocraties, vole à la
rescousse des Juifs au plus fort de leur lutte contre la chrétienté. Le clergé suit
comme un seul homme. Un Baudrillart aura été le dernier représentant de la
race des Darboy, des Dupanloup, des Pie, évêque de Poitiers, qui savaient
encore claquer avec vigueur la porte d'une Académie, défendre contre le
gouvernement ou contre Rome leur foi et leurs opinions. Le haut clergé
français forme, depuis trente années, l'une des plus remarquables collections de
laquais et de chiens couchants, rampant devant le pouvoir, que puisse offrir
l'histoire de la lâcheté humaine.

Devant la déchéance de ce personnel, il ne reste plus aux âmes vraiment
nobles et dévouées d'autre idéal que l'exode dans les missions lointaines.
L'Eglise, incapable de tenter quoi que ce soit contre la putréfaction morale et
sociale des Blancs, essaye de se donner le change à elle-même en allant baptiser
des sauvages et battre les “records de communion” (J'ai lu cela un jour) chez les
Pygmées ou les Papous. Les missions ont du moins trempé de beaux types
d'hommes. Ils ont exercé aux pays de la lèpre et des fièvres des vertus
tangibles. Ils ont souvent servi magnifiquement le pavillon français. C'est
parmi ces coureurs de brousse, ces apôtres aux paroisses grandes comme trois
pays d'Europe, que l'Eglise pourrait peut-être retrouver de nouveaux chefs.
Mais Ratti, le contre-raciste, préférait donner des gages aux athées des Droits
de l'Homme et au Sanhédrin en promouvant des évêques nègres et jaunes. Le
voeu le plus ardent de ce rabbin d'honneur eût été certainement de cardinaliser
cinq ou six Juifs.

Les larbins mitrés de l'épiscopat français ont pourléché et goupillonné en
pure perte, de Briand à Mandel, une série de pâles gredins qui furent pour la
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France les pires ennemis qu'elle ait connus. Ces personnages à qui l'Eglise
réservait toutes ses adulations, dont elle emboîtait pieusement le pas, étaient
pourtant à bout de course, ministres désignés de la crevaison républicaine. On
ne saurait se déshonorer plus inutilement que l'Eglise ne l'a fait chez nous. La
démocratie a cocufié en troupes innombrables ses amants. Parmi tous ces
cornards, ceux qui se prévalent des chapeaux à glands portent assurément les
plus monumentaux branchages. A force de génuflexions, ils avaient à peine
obtenu un contrat de silence dédaigneux sur leurs confréries. La démocratie,
descendue un peu moins bas qu'eux malgré tout dans la fétidité, leur vouait son
complet mépris. Vers la fin, sentant la débâcle, elle leur consentait quelques
sourires. Ils ne comprenaient pas l'horreur de cette espèce d'alliance.

Le pape Pie X, qui avait encore un coeur, ne survécut pas, en 1914, aux
premiers jours de la tuerie. Le pape Pacelli se porte toujours bien, dans la
troisième année d'un massacre encore plus atroce, et où le sort de la chrétienté
est autrement engagé.

Cet agent diplomatique, qui ne répugnait aucunement à honorer par une
tournée officielle la France de Blum et à la couvrir de ses bénédictions, n'a pas
encore ébauché un signe de croix sur les plus irrécusables champions que la
chrétienté ait vus se dresser pour sa défense depuis des siècles. Il entend
toujours tenir la balance égale entre les soldats de l'Occident et les esclaves
asiatiques.

Encore n'est-ce qu'une feinte. On sait trop bien de quel côté penche cette
balance. Si les papalins du Vatican savent encore garder leurs masques, le clergé
de par ici s'en préoccupe fort peu. Dans son énorme majorité il est derrière les
démocraties, c'est-à-dire derrière Staline…

Ajoutons, pour que tout soit clair, que les énormes capitaux de l'Eglise, ceux
des congrégations entre autres, sont presque entièrement déposés aujourd'hui
dans des banques juives d'Amérique.

 Jamais les Eglises chrétiennes n'ont été plus obtuses, n'ont étalé davantage
les symptômes d'une plus piteuse désagrégation. Elles avaient travaillé durant
vingt ans, dans le pacifisme le plus creux, à châtrer les hommes. Elles
s'étonnent qu'après leur antimilitarisme et leurs objections de conscience, les
citoyens démocrates fassent de piètres guerriers ! Elles avaient renié la force,
en oubliant avec quelle cruauté elles l'exerçaient quand elles la possédaient
encore. Cependant, elles se sont attelées les premières aux canons, elles ont
brandi les mèches sitôt que leurs chers Juifs l'ont ordonné.

S'il est depuis longtemps deux chefs de guerre qui aient eu le droit d'invoquer
Dieu, et avec qui Dieu doit se trouver s'il a quelque souci de notre monde, ce
sont bien Franco et Hitler. Franco a vu une catholicité déboussolée unir ses plus
ardentes prières pour ses affreux ennemis. La catholicité de France et de
maints autres lieux prie aujourd'hui avec une ferveur redoublée pour
l'écrasement de Hitler par les bolcheviks.

Ce sont des plaisanteries qui finissent par se payer cher. L'Eglise catholique
est furieusement jalouse de ses prérogatives. Elle suit en cela une loi de nature.
Mais elle voudrait conserver intacte une autorité dont elle a fait le plus
exécrable usage, pour un usage apparemment encore plus funeste. Il n'est aucun
homme politique pourvu de son bon sens qui puisse aujourd'hui laisser le champ
libre à de telles ambitions. Nous venons de voir depuis dix-huit mois le clergé
français multiplier sous nos yeux les gages, les insolences. Il se conduit partout
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en profiteur de la défaite, réclamant les places, accumulant ses exigences avec
une effronterie qui déconcerte jusqu'aux généraux fabriciens. Il sape les pauvres
tentatives de concorde, s'acharne à démolir les malheureux jalons d'une paix
future, il a mis ses haines à cuire dans la marmite d'Israël. Espère-t-il qu'il en
sera humblement remercié ?

Un crétin rengorgé comme Henri Massis s'étonnait que Hitler eût réprouvé
toute mesure anticléricale, pour raccourcir ensuite sévèrement la bride aux
évêques, abbés, moines et pasteurs de son pays. Il n'était cependant point
nécessaire d'être académisable pour comprendre que Hitler se heurta, sitôt chef
de l'Allemagne, à une perfide opposition. Il déclarait, peu de temps après avoir
pris le pouvoir : “Nous tenons les forces spirituelles du christianisme pour des
éléments indispensables au relèvement moral du peuple allemand.” Mais à la
place de l'allié dont il escomptait et appelait fort sagement le concours, il ne
trouvait qu’un adversaire aussi fuyant qu'intraitable.

Les Eglises du XXe siècle, incapables de maintenir l'ordre parmi les
hommes, ne tolèrent pas que d'autres se substituent à leur impéritie. Sous le
charabia moral et mystique dont elles accablent les régimes autoritaires, elles
déguisent fort mal leur haine pour ces concurrents. Puisque la France est
surtout catholique, toute révolution nationale des Français trouvera
obligatoirement le catholicisme contre elle. Tout programme politique qui n'en
tiendrait pas compte et ne prévoirait pas la riposte serait d'une parfaite vanité.

Il est une question surtout où n'importe quel pouvoir fort se heurtera à
l'hostilité de l'Eglise : c'est celle de la jeunesse, le chapitre justement où rien ne
peut être cédé. L'Eglise y défendra pied à pied ses possessions. Elle reportera
sur la jeunesse toutes ses espérances, elle la préparera pour ses desseins futurs.
Dans l'état de judaïsation et d'anarchie où on la voit, il est impossible de lui
consentir une telle faveur. Le régime qui en aurait la faiblesse reverrait autour
de lui dans dix ans une bourgeoisie encore plus abrutie, émasculée et mesquine.
Les privilèges que l'Eglise possède chez nous sur ce point sont assurément
beaucoup trop considérables. Les avantages qu'elle vient de reprendre doivent
lui être enlevés sans discussion. Qu'elle fasse avec les enfants de bons latinistes,
puisqu'elle s'y entend, cela doit être encore possible. Mais c'est à la nation - et à
la nation seule - qu'il appartient d'en faire des Français, des hommes et des
Aryens.

Aucun chef d'Etat ne saurait se contenter non plus d'enregistrer une nouvelle
palinodie des prêtres. L'Eglise catholique s'est couverte d'un discrédit trop grand
pour ne pas avoir à fournir des gages de moralité.

Il restera à savoir si elle en est toujours capable. Tout se passe en vérité
comme si nous assistions à la gigantesque dégénérescence des religions du
Christ. Les signes en sont nombreux et anciens. De la Renaissance à nos jours,
le christianisme n'a cessé de se diviser comme toutes les puissances déclinantes,
de voir s’opposer ses églises rivales. Dans la mue que fait le monde depuis un
siècle, il a perdu sur tous les tableaux. Il n'a retrouvé son unanimité que pour
répondre à l'appel des Juifs. Il a opté contre la civilisation blanche avec autant
d'aveuglement que d'hypocrisie. Ce ne sont plus là des erreurs politiques, mais
des crimes et du gâtisme.

Il est fort possible qu'il ne s'en relève pas. Des prêtres agitent chez nous
leurs sonnettes autour d'un prétendu renouveau français du catholicisme, sorti
de nos malheurs. Ç'est encore une frime, du même tonneau que la “volonté
démocratique des masses”, dont une foule de blumistes, pas le moins du monde
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repentis, se proclament les détenteurs. En fait d'un reverdissement de la foi,
nous découvrons autour de nous une confusion barbare des réalités les plus
terrestres et de la métaphysique, une notion fétichiste de la Providence, dont
deux ou trois prêtres isolés et mal notés par leurs évêques se sont efforcé de
faire théologiquement et très vainement le procès.

Non, tout cela sent l'abâtardissement, la décrépitude. Est-ce irrémédiable ?
Tous les hommes de ce siècle seront vraisemblablement morts avant que l'on
puisse l'affirmer.

Quoi ! ce grandiose capital spirituel et matériel du christianisme serait
désormais à bout, inutilisable ? Quelle perte ! Quels décombres à déblayer !
Quels trous à remplir ! Et comment, par quoi ?

On imagine mal l'homme politique qui donnerait le signal d'une pareille
tâche. Je ne pense pas que cet homme ait, pour les années présentes, à regarder
aussi loin.

On a palabré chez nous à l'infini sur une “religion de remplacement” que
l'Allemagne nationale-socialiste méditerait en rebrassant Nietzsche, Wagner et
le racisme. On en a fait des tableaux grossièrement barbouillés par des
propagandistes du ghetto, qui ont leur plus parfaite expression dans ces propos
d'une brave paysanne de mon Dauphiné, décrivant un classique concert de
musique militaire allemande : “Oui, ils se sont mis en rond dans le pré d'en face,
et ils ont joué de leur musique, comme à l'église. Paraît que c'était pour adorer
Hitler.”

Ces forgeries, dont les prêtres ont été les colporteurs ne doivent pas nous
faire oublier que le Germain est probablement, de tous les hommes, celui qui a
la tête la plus bourrée de philosophie et le coeur le plus porté à l'épanchement
mystique, que l'idée de Dieu est beaucoup moins arrêtée pour lui, beaucoup plus
diffuse dans l'univers que pour le Latin. S'il est un pays au monde qui puisse,
dans la paix future, rêver et accomplir une seconde Réforme, après avoir
engendré la première, c'est assurément l'Allemagne. Au point où en sont les
choses, on peut se demander si cette Réforme, dans l'ordre spirituel, ne
sauverait pas et ne restaurerait pas beaucoup plus qu'elle ne détruirait.

Je m'en tiens, jusqu'à plus ample informé, à ce que j'ai pu observer et à ce
que je sais. L'Allemagne est désormais la plus grande puissance catholique de
l'univers, et ce fait d'ordre arithmétique confère à ses chefs une singulière
autorité, peut peser fortement dans leurs pensées et leurs décisions. La foi
catholique apparaît assurément plus vivante dans toute l'Allemagne du Sud que
dans la France, qu'un aimable truisme, passé à l'état d'antiphrase depuis un bon
siècle, voudrait représenter comme la fille aînée de l'Eglise. Je souhaiterais que
l'on comparât les chiffres des communions pascales chez les hommes, en
Bavière, en Rhénanie, en Autriche et dans tous les pays d'oc français.

J'ai rencontré des Allemands très anticléricaux ce dont je les ai du reste
félicités, et de tempérament fort peu chrétien. J'en ai rencontré d'autres,
catholiques aussi convaincus qu'excellents hitlériens. Il ne faisait aucun doute
que, sommés par quelque bulle de choisir entre le pape et le Führer, ils
n'auraient pas balancé un instant, sans en demeurer moins croyants pour cela.
Ils eussent été schismatiques, mais l'histoire des églises d'Occident abonde en
schismes qui ne se sont point terminés par l'adoration du feu au creux des
forêts. Il est curieux que cette attitude des catholiques allemands ait semblé
particulièrement incompréhensible et d'un germanisme dévergondé à maints
catholiques d'Action Française, qui avaient eu à trancher pour leur propre
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compte un débat identique, et s'étaient déclarés pour un antipapisme
ultra-agressif.

C'est en France que j'ai vu depuis dix-huit mois des gens qui font de
l'eucharistie un gris-gris, qui ravalent la religion des Blancs à une sorcellerie de
Négritos.

Pour les fameux textes nationaux-socialistes, où prêtres et quakers voient
rougeoyer les flammes infernales, apparaître les idoles d'une nouvelle
sauvagerie, je n'y trouve rien que les vrais nationaux français n'aient
eux-mêmes célébré, c'est-à-dire la fidélité au chef, le sacrifice aux intérêts de la
communauté, l'effort vers l'équité sociale, avant tout l'amour, la conscience du
sol natal, du sang blanc, qui nous ont faits, Français, Allemands, Italiens,
Espagnols, ce que nous sommes, cet amour et cette conscience sans lesquels
nous devenons méconnaissables, infidèles à nous-mêmes : tout ce que les
Eglises ont été incapables de défendre, mais par contre, maintes fois, de saper
sournoisement. J'y trouve encore une saine et légitime distinction entre les
affaires de ce monde et celles de l’autre, le refus de tolérer plus longtemps que
les hommes d'Eglise viennent agiter les spectres infernaux et invoquer les
volontés de Dieu pour les bénéfices de leurs boutiques. Si les
nationaux-socialistes allemands ont réussi là où nous avons échoué, c'est, entre
autres, parce qu'ils ont exprimé ces pensées sans ménagements et qu'ils ont su
leur donner force d'actes.

Quant au reste, pour ma modeste part, j'incline beaucoup à partager les
raisonnables sentiments du Führer quand il écrivait : “Les idées et les
institutions religieuses de son peuple doivent toujours rester inviolables pour le
chef politique ; sinon, qu'il cesse d'être un homme politique et qu'il devienne un
réformateur, s’il en a l'étoffe.”

Il n'est pas de conducteur de peuples, en Occident, qui puisse rejeter du
premier mouvement l'immense force, frein et moteur, que fut le christianisme,
qui ne songe à canaliser cette force…

Mais si les Eglises persistent à trahir la société, il est fatal que les Etats se
substituent de plus en plus largement à elles, et qu'ils prêtent leur assistance à
un réformateur.

Les Eglises posséderaient encore en elles-mêmes le secret de leur salut et
d'un rayonnement nouveau, le moyen de remplir leur plus belle mission parmi
les hommes. Elles pourraient redevenir les parvis du monde surnaturel,
restaurer leur métaphysique et leur mystique lézardées. Elles collaboreraient
ainsi magnifiquement à cette réfection gigantesque du monde que nous sommes
tenus aujourd'hui d'accomplir.

Elles apparaissent bien mal préparées à ce rôle. Il leur faudrait assurément
des chefs d'une autre envergure qu'un pape Pacelli, fouine oblique qui temporise
et prend le vent, réchauffe des camomilles de nonnes, quand il lui faudrait sur
l'heure fulminer l'encyclique “Errore judaïco”.

Mais on dirait vraiment que seuls les hérétiques et les mécréants ont de tels
soucis, que seuls ils font des voeux pour cette restauration d'une autorité
romaine.

Il apparaît de plus en plus difficile que le christianisme puisse se maintenir
sans se réformer.

Si j'étais le pape, à Dieu ne plaise, les six lettres L.U.T.H.E.R. hanteraient
souvent mon sommeil.
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Mais il se pourrait bien cette fois que Luther ne surgit point d'entre les
clercs.
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LE GHETTO

Je serai bref sur ce chapitre. J'ai consacré à l'essentiel de la question juive la
valeur de trois bouquins, dans un temps où cette propagande avait encore son
utilité sur notre continent. Le moment est prochain maintenant où les Juifs
d'Europe ne relèveront plus que de la police. Je n'ai pas encore perdu toute
espérance de voir des Français participer à cette opération. Ils doivent définir
sans retard leurs volontés.

Depuis les années 1933-34, où le vieil antisémitisme français s'est réveillé
devant l'invasion orientale, nos charges contre Israël se sont décuplées.

Les Juifs ont contribué plus que quiconque à déchaîner cette guerre. Ils ont
travaillé bien davantage encore à la prolonger et à l'étendre. Ce sont les Juifs
qui ont attelé l'invraisemblable et ignoble “troïka” Churchill-Roosevelt-Staline,
dont le triomphe eût été l'effondrement de l'Occident.

Nous comprenons toujours mieux que, sans les Juifs, nous eussions fait entre
nous, avec les moindres dégâts, cette révolution du socialisme autoritaire
devenue nécessaire à notre siècle, et dont les vieux doctrinaires français, tel que
Proudhon, s'honorent d'avoir été les précurseurs. La barbarie marxiste a été la
contrefaçon juive, folle et mortelle, de ce socialisme aryen qui s'en est dégagé
douloureusement, dans des flots de sang blanc.

Je n'ai jamais cru à un empire juif, parce qu'un empire est une construction
dont l’épilepsie juive est incapable. Mais nous pouvons faire le compte, morts,
ruines, de ce que ce rêve effrayant nous a coûté.

Chacun expliquera le Juif à sa convenance : expiation du péché d'entre tous
les péchés contre Dieu, souillure ineffaçable du sang, métissage qui le mit au ban
de tous les autres peuples, et qu'a conservé un racisme à rebours. On en glosera
longtemps. Peu importe. D'une façon comme d'une autre, la juiverie offre
l'exemple unique dans l'histoire de l'humanité, d'une race pour laquelle le
châtiment collectif soit le seul juste. Ses crimes sont devant nous. La première
tentative universelle, depuis l'antiquité, pour faire accéder le Juif au rang
d'homme libre a porté ses beaux fruits. Nous avons compris. Après cent
cinquante années d'émancipation judaïque, ces bêtes malfaisantes, impures,
portant sur elles les germes de tous les fléaux, doivent réintégrer les prisons où
la sagesse séculaire les tenait enfermées.

Quand on songe aux nobles races d'Amérique et d'Océanie qui ont succombé
presque entières sous les fusils et les drogues des Blancs et surtout des féroces
Anglo-Saxons, il est permis de considérer que ce monde est bien mal fait qui a
laissé proliférer le Juif malgré tant et tant d'indispensables persécutions. Mais
cette race puise sans doute dans son impureté même le secret de sa résistance.
N'y pensons plus ! Le seul moyen pratique auquel un aryen raisonnable de 1942
puisse s'arrêter est le ghetto à l'échelle du monde moderne. J'entends
naturellement le ghetto physique, soit ghettos par nations, soit ghettos
internationaux, réserves, “aires”, colonies juives - la place ne manquera pas
dans les immenses espaces des empires russe et anglais. Les Etats européens
devront discuter ensemble et unifier leur législation sur les juifs, prendre en
commun toutes les mesures concernant les colonies juives, car celui qui
réserverait aux Juifs la moindre faveur les verrait aussitôt se répandre
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épouvantablement sur ses terres. Dans ces colonies, qu'elles soient sibériennes
ou africaines, les Juifs auront licence de mener leur vie hébraïque et de gagner
leur nécessaire en travaillant pour la communauté humaine. Ils ne pourront
circuler hors de ces colonies sans un signe apparent sur leur vêture et un
passeport mentionnant leur qualité de juif. Certaines régions, certains pays
devront leur être interdits de toute manière.

La France doit se pourvoir de lois raciales à l'instar de celles que l'Allemagne
a su prendre, en renouvelant une des plus vieilles traditions de la chrétienté,
lois interdisant le mariage entre Juifs et chrétiens et frappant de peines
rigoureuses les rapports sexuels entre les deux races.

Il est logique et conforme aux codes d'Occident que l'aryenne mariée à un
Juif suive le sort de celui-ci, et soit entièrement répudiée par notre société, elle
et sa progéniture. Le cas des mariages entre juives et chrétiens est à traiter
avec plus de souplesse. De toute manière, l'époux chrétien d'une juive ne pourra
accéder à aucune fonction d'Etat, l’enfant demi-juif issu de son union sera
soumis à un statut spécial.

Tout Juif est naturellement libre de se faire baptiser, comme de devenir
bouddhiste, musulman, antonien. Mais le baptême, antérieur ou postérieur à la
loi, ne pourra lui conférer aucun privilège. Il est à présumer que l'on verra
baisser à vue d'oeil le nombre des conversions miraculeuses.

Les prêtres coupables d'avoir délivré des certificats de baptême de
complaisance pour aider au camouflage des Juifs, seront condamnés à des
peines pouvant aller jusqu'aux travaux forcés, qu'ils accompliront en assistant
moralement les bagnards, s'ils en sont capables.

La liquidation des biens et offices juifs doit être opérée dans le but exclusif
d'une réparation à la communauté aryenne de chaque pays, pour les ravages que
les Hébreux lui ont fait subir. Les complicités qu'Israël a trouvées depuis
l'armistice jusqu'en haut de l'Etat ont par malheur beaucoup réduit l'immense
fortune qui eût pu être récupérée ainsi par nous. Les débris, quels qu'ils soient et
de quelque façon que ce soit, devront profiter au peuple français. Il ne saurait y
avoir de programme nationaliste d'après guerre qui omette de se prononcer sur
ce point. Dans la grande faillite Juive, la France est la créancière privilégiée.

Les exceptions consenties pour services militaires et civils rendus par les
juifs à la France, exceptions qui ont été l'unique souci des gribouilleurs de
décrets vichyssois sont à envisager en tout dernier lieu. Elles ne sauraient
porter que sur un nombre infime d'individus. Les services allégués doivent être
éclatants. Militaires, ils consisteront en blessure grave, citation homologuée
par une commission spéciale, présence de six mois au moins dans une unité
combattante, mort au champ d'honneur d'un père ou d'un fils. Ceci, bien
entendu, pour la seule guerre 1914-1918, la guerre de 1939-1940 ayant été la
guerre juive, où les Juifs ont trépassé ou ont perdu un membre, quand un
équitable hasard l'a voulu, pour le seul compte et la seule gloire d'Israël.
Mettons que mille Juifs soient dignes d'exception. En aucun cas les faveurs
qu'ils auront reçues ne pourront leur permettre de transgresser les lois du sang
et de prendre femme hors de leur tribu. Aucun poste d'Etat ne leur sera non
plus accessible.

Il n'existe pas, à ma connaissance, d'exception d'ordre civil, sauf peut-être
dans certains domaines médicaux ou scientifiques, les Juifs écrivains,
professeurs, juristes, étant au contraire la plus dangereuse des espèces d'Israël,
et à exclure en premier lieu.
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L'esprit juif est dans la vie intellectuelle de la France un chiendent
vénéneux, qui doit être extirpé jusqu'aux plus infimes radicelles, sur lequel on ne
passera jamais assez profondément la charrue. Cette déjudaïsation n'a même
pas été esquissée depuis l'armistice, tant dans la France parisienne que dans la
France vichyssoise. Nous percevons à chaque instant le fumet, le stigmate juifs
dans ce que nous lisons, entendons, voyons. Le compte est effrayant des
artistes, des écrivains français, souvent parmi les meilleurs, que leurs femelles,
leurs maîtresses juives, leurs amis juifs ont dévoyés, qui sont peut-être,
irrémédiablement perdus pour la France. Des sections spéciales pourront être
créées, dans les bibliothèques et les musées, pour l'étude historique de certains
ouvrages d'Israël. Mais la mise en circulation publique, sous quelque forme que
ce soit, concerts, théâtres, cinéma, livres, radio, expositions, d'une œuvre juive
ou demi-juive doit être prohibée sans réserves ni nuances, de Meyerbeer à
Reynaldo Hahn, de Henri Heine à Bergson.

Des autodafés seront ordonnés du maximum d'exemplaires des littératures,
peintures, partitions juives et judaïques ayant le plus travaillé à la décadence de
notre peuple, sociologie, religion, critique, politique, Levry-Brühl, Durkheim,
Maritain, Benda, Bernstein, Soutine, Darius Milhaud.

Les Juifs, essentiellement imitateurs, ont été sans conteste de remarquables
interprètes dans tous les arts, sauf le chant. Je ne verrais aucun inconvénient,
pour ma part, à ce qu'un grand virtuose musical du ghetto fût autorisé à venir
jouer parmi les Aryens pour leur divertissement, comme les esclaves exotiques
dans la vieille Rome. Mais si ce devait être le prétexte d'un empiètement, si
minime fût-il, de cette abominable espèce sur nous, je fracasserais moi-même le
premier les disques de Chopin et de Mozart par les merveilleux Horowitz et
Menuhin. Quoi ! au temps de Liszt, de Thalberg, de Paganini, qui valait
beaucoup mieux que le nôtre, les Aryens n'avaient pas besoin du secours des
Juifs pour exécuter incomparablement leurs oeuvres. Dans le domaine de la
virtuosité musicale on verra reparaître parmi nous d'innombrables talents que le
monopole hébraïque étouffait.

J'ai une prédilection pour Camille Pissarro, le seul grand peintre qu'Israël,
cette race incroyablement antiplastique, ait produit. Je serais prêt à décréter
l'incinération de toutes ses toiles, si c'était nécessaire, pour que l’on fût guéri de
ce cauchemar, de cette repoussante moisissure poussée sur les rameaux
splendides de l'art français qui se nomma la peinture juive, débarrassé des
montagnes d'inepties que cette peinture engendra. Voyez d'ailleurs que si l'on
supprimait, dans la même époque, Van Gogh, Renoir, Cézanne, Manet, le vide
serait irréparable. Pissarro tout entier n'ajoute au contraire pas grand' chose que
Claude Monet, Jongkind, Sisley, Millet, Boudin, Seurat, Gauguin ne contiennent
déjà. Et Pissarro, parmi les Juifs, est resté inégalé.

Tous les grands siècles, tous les grands mouvements des arts et des pensées
de notre ère se sont déroulés, de Giotto jusqu’à Renoir, du grégorien jusqu'à
Wagner, de la Chanson de Roland jusqu'à Balzac, sans que les juifs y soient
apparus, sauf un ou deux accidents, tel celui de Spinosa. Le Moyen Age, la
Renaissance, le classicisme, le romantisme, les cathédrales, les fresques
florentines, Van Eyck, Breughel, Tintoret, Titien, Greco, Poussin, Vélasquez,
Rubens, Rembrandt, Watteau, Corot, Shakespeare, Cervantès, Racine, Goethe,
cent mille autres, se sont parfaitement passé de leur concours. L'agréable
Mendelssohn est un point infime dans l'océan de la musique allemande. Mais
Meyerbeer et Halévy sont d'énormes sagouins.
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On avait voulu savoir si les ghettos ne renfermaient point des génies
inconnus et dont l'exemple rajeunirait notre vieux monde. On a ouvert les
portes. On a été bientôt renseigné. On a vu se ruer des bandes de porcs et de
singes qui ont salopé, dégradé tout ce qu'ils approchaient.

Nous pouvons proscrire sans remords l'esprit juif et ses oeuvres, anéantir
celles-ci. Ce que nous y perdrons ne comptera guère. Mais les vertus que nous y
gagnerons seront sans prix.
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L’ARMÉE FRANÇAISE

Dans une cinquantaine d'années, les manuels d'histoire à l'usage des
rhétoriciens comporteront quelques paragraphes qui seront à certains mots près
de cette encre :

“En 1918, l'armée française sortait victorieuse de la plus grande et de la
plus dure des guerres, victoire péniblement acquise, et point par nous seuls,
mais dont l'univers s'accordait à reconnaître que nous avions été les premiers
artisans, et qui parait d'un prestige incomparable nos drapeaux. Couverte de
cette gloire, l'armée française rentra dans ses quartiers. Elle y assista l'arme au
pied, pendant vingt ans, à la liquidation sans aucune contrepartie de tous les
gages que son héroïsme avait acquis. Elle vit sans broncher le pays s'enjuiver, se
défaire morceau par morceau, le pouvoir tomber aux mains des hommes les
plus débiles et les plus déshonorés. Elle ne fut même pas capable de défendre ses
prérogatives et se laissa ôter un par un jusqu'à ses outils de combat. C'est
l'exemple le plus étonnant de capitulation morale que puisse nous proposer
l'histoire militaire”.

Les professeurs dicteront à leurs élèves des canevas de ce genre :
“Etablir un parallèle entre les rôles de l'armée allemande et de l'armée

française dans leurs pays respectifs, durant la période de l'entre-deux guerres.”

* * * * *

On tirerait un voile, en attendant que vînt l'heure des historiens sereins, sur
les plaies lamentables de l'armée française, si elle avait su se faire justice, ou
tout au moins se faire oublier depuis deux ans comme la décence l'exigeait. Il
n'en a malheureusement rien été, bien au contraire. Le militarisme à vide qui
s'étale dans la moitié de la France, et les périls intempestifs qu'il nous crée,
obligent à de dures précisions.

Léon Daudet, dans ses charmants Souvenirs, constate avec bonhomie qu'il
aurait suffi, à chaque crise de la République, d'un général, voire d'un colonel
résolu à un acte d'énergie pour que le régime passât de vie à trépas. C'est au
moins vraisemblable, si l'on songe à l'équipée de ce malheureux imbécile de
Boulanger qui n'avait pas cinq cents mètres à faire, de la Madeleine à l'Elysée,
pour devenir le maître de la France, et qui n'osa pas les faire. Il est sûr, en tout
cas, que l'armée française avait épuisé avec ce factieux en mie de pain,
tremblant devant une légalité en déroute, aussi vide d'idées qu'un cahier de
rapport, ses dernières réserves d'intelligence et de courage civique.

De l'affaire du Panama au Front Populaire de Blum, en passant par l'affaire
Dreyfus, les Fiches, le Cartel des Gauches, le Six-Février, les meilleurs des
nationalistes français ont cherché en vain un appui que l'armée, dans l'ordre
naturel des choses, devait leur offrir. Ils n'ont jamais reçu de ce côté-là la plus
petite espérance. Quand je parle de l'armée, je pense à celle de terre aussi bien
que celle de mer, à cette marine où l'on ne comptait plus finalement que des
“fascistes”, mais des fascistes qui n’auraient jamais prêté un fusilier ou une
chaloupe contre un régime haï. Au temps d'Henry, de Mercier, d'André, les
nationalistes se firent, pour les beaux yeux de l’armée, casser la tête, jeter en
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prison. Il fallut un civil, Syveton, pour gifler enfin André, général mouchard et
sectaire qui ne s'en était jamais pris qu'à des officiers. L'armée contemplait,
talons joints, du haut de ses remparts, les exploits des pékins champions de son
honneur. Tout ce que l'on put attendre d'elle, ce furent des falsifications
puériles, des suicides absurdes, qui ne manquèrent jamais de tourner au grand
dam de la cause française.

Les nationaux d'espèce bourgeoise possédaient un arsenal de lieux communs
pour excuser l'inertie de notre singulière armée. La vérité brute est que cette
armée réunissait dans ses mains, jusqu'au 18 juin 1940, tous les instruments
pour débarrasser en cinq sec la France de ses destructeurs et de ses bourreaux, et
qu'elle les laissa peureusement et bêtement sous clef.

Lorsqu'on s'en indignait auprès des militaires ou des bonzes à la Maurras, ils
répondaient avec un indulgent sourire que nous n'étions pas des Mexicains, des
Péruviens, que le “pronunciamento” n'était plus au XXe siècle qu'une péripétie
d'opérette. Mais tandis que les quatre cent mille baïonnettes de la France se
relayaient aux guérites du bobinard républicain, la Reichswehr, n'ayant pas cessé
un seul jour d'être antijuive et antidémocrate, faisait diligemment la courte
échelle à Hitler, assurait le triomphe de ce grand homme en qui elle avait
reconnu le libérateur de sa patrie, et savait se mettre à ses ordres, ce qui est
encore plus beau. En Espagne, l'admirable général Franco, avec son état-major,
tirait résolument l'épée contre la tyrannie rouge et portait le
“pronunciamento” du film sud-américain dans la tragédie épique. Il n'est pas
jusqu'à un minuscule pays comme le Portugal où les généraux révoltés, en
1926, n'aient construit le marchepied sans lequel Salazar n'eût jamais pris le
pouvoir.

Les meilleurs nationaux voulaient encore croire contre toute vraisemblance
que l'armée demeurait la dernière institution française sur qui la démocratie
n'ait pu mordre. De vieux mulets, qui n'arrivent pas à se dételer de leurs
pataches démolies, essayent toujours de nous braire cette antienne, de nous
proposer “l'armature militaire” comme le seul cadre qui ait résisté, l'unique
support digne de nos espérances, et les sabres vichyssois comme “la nécessité
bienfaisante”. Je suis un admirateur du sabre, j'aurais salué son règne avec joie.
Mais les sabres de nos militaires sont des ferblanteries qui ne peuvent même
plus servir de tournebroches. Pour Dieu ! qu'on rengaine ces accessoires
clownesques. Les farces ont assez duré. Nous sommes maintenant édifiés, bien
tard, mais pour un moment ! L'armée française est partie pour cette guerre en
traînant le plus beau cas de gangrène démocratique que l'on ait peut-être
diagnostiqué sur cette planète. Dans la valetaille du régime, les généraux et les
prêtres ont pu se disputer la palme de la servilité.

* * * * *

Il est faux que l'armée française ait été vaincue avec honneur. L'imbécile et
dangereuse gloriole dont ses galonnés veulent se prévaloir nous contraignent à
le dire.

Quand on se nomme l'armée française, quand on a derrière soit Austerlitz et
Douaumont, on n'est pas vaincue avec honneur en quarante jours de déroule
informe, qui vous ont mené de Namur à Bordeaux, tandis que l'ennemi
ramassait en se jouant deux millions de prisonniers. De même, lorsqu'on se
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nomme la Grande-Bretagne, on ne conserve pas l'honneur en perdant
Singapour après six jours de combat.

Des hommes ont sauvé l'honneur pour eux, pour leurs fanions. Ce furent,
chez les Anglais la brigade écossaise de Belgique, des Tommies isolés de la
jungle malaise dont nous ne saurons jamais le nom. Ce furent chez nous par
exemple les héros du 16e bataillon de chasseurs à pied, infanterie martyre de la
3e division cuirassée, ceux des groupes de reconnaissance, presque tous
admirables, parce que dans la cavalerie, blaguée et du reste professionnellement
piteuse, quelques vertus militaires étaient demeurées intactes, les marins de
Dunkerque, les aspirants de Saumur au pont de Gennes, la 7e division
Nord-Africaine, les artilleurs de 75 qui plantaient leurs canons face à la ruée des
chars. Je veux nommer au moins l'un d' eux, le chasseur Laniboire, en
reconnaissance avec son capitaine et le chauffeur de celui-ci dans une voiture
de tourisme qui tomba sur un avant-poste allemand. Le chauffeur et Laniboire,
blessés mortellement à la première rafale de mitrailleuses, s'effondrèrent sur les
sièges avant. Mais Laniboire, traversé de part en part, murmura en expirant à
son officier qui du fond de la voiture se penchait sur lui : “Ne vous en faites pas
mon capitaine. Empoignez le volant, filez. Je tiens mon pied sur le
champignon”. Et il mourut ainsi, sauvant la vie de son chef.

D’autres, beaucoup d'autres sans doute, auraient sauvé au moins la face. Ils
ne l'ont pas pu parce que l'armée ne l'a pas permis. L'honneur même de la
nation française n'est presque plus en jeu, dépassé par les éléments. Celui du
corps militaire de la République était engagé. Il n'en est pas revenu. C’est ce
corps-là qu'un vrai patriote doit mettre impitoyablement en accusation, pour
sauvegarder ce qui reste du prestige français.

On peut à peine dire que l'armée française ait été battue. Elle a été fessée,
reconduite par l'oreille jusqu'à la Garonne. On peut s'évertuer à forger pour ces
six semaines de fuite en troupeau des noms de bataille. Ils ne désignent rien. Il
n'y a eu nulle part bataille, c'est-à-dire action concertée, lutte disputée,
indécise. La bataille de 1940 a duré le temps qu'il fallait pour redescendre à pied
des confins de la Hollande à ceux de la Gascogne, le temps qu'a mis l'adversaire
pour pousser notre cohue devant soi.

J'aime qu'un modeste mitrailleur, qu'un chef de section ou de compagnie se
flattent aujourd'hui encore de ce qu'ils ont fait, qu'ils disent : “Nous, nous les
avons tenus, deux jours, trois, quatre jours”. Nous n'avons pas tant d'occasions
d'être fiers. Mais il faut que ces braves voient plus loin que leur créneau, leur
fortin, leur batterie, qu'ils se rappellent combien de temps leur résistance a
duré, qu'ils se représentent le panorama entier de la débâcle, pour bien
apprécier ceux qui nous ont menés là.

J'ai recueilli de la bouche d'hommes que le connais bien, de nombreux
témoignages, sur trente, quarante unités, grandes et petites, des unités de
combat, qui ont eu l'épreuve du feu, le 1e, le 224e, le 237e d'infanterie, la 5e
division tout entière, la 27e, le 445e pionniers, le 7e bataillon de mitrailleurs,
le 13e dragons portés, les chasseurs pyrénéens, le 8e tirailleurs sénégalais, le
194e d'artillerie, bien d'autres encore qu'il serait fastidieux d'énumérer. J’ai eu
des récits sur ce qui se passa à Dinant, à Sedan, à Montcornet, à Longwy, à
Dunkerque, sur la Somme, l'Oise, l'Aisne, la Marne, la Loire, à Neuf-Brisach, à
Giromagny, à Besançon, et sur ces escarmouches de la dernière heure, devant
Chambéry, Romans, Voreppe, Andance, que les communiqués de Weygand
gonflaient en faits d'armes, comme si l'on eût voulu prétendre que les
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Allemands s'arrêtaient où nous l'avions décidé, et que l'on eût déjà préparé la
mystification permanente des militaires vichyssois.

De tous ces régiments et ces lieux épars, les souvenirs rapportés sont les
mêmes : blockhaus inachevés dans des secteurs où les pionniers ont passé
huit-mois à couper du bois de chauffage, n'ont jamais donné un coup de pioche,
positions-clés fortifiées et armées à outrance, mais inoffensives comme si elles
eussent tiré des balles en bois parce que leurs plans de feu étaient établis de
travers, unités lancées dans le combat avec deux chargeurs de cartouches par
homme, artilleurs des lignes servant des canons octogénaires, fantassins armés
de fusils Gras, bataillons de chars pourvus en essence mais sans obus, autres
chars regorgeant de munitions mais sans essence, puis, après le 5 juin, des
compagnies envoyées au-devant des blindés avec un fusil pour trois hommes,
les gendarmes mués en chefs d'état-major et chargés d'aiguiller les divisions.

On ne saurait tolérer la fable d'une défaite technique où la valeur des chefs,
trahis par leur outil, demeurerait hors de question.

Les nationaux français ne peuvent plus accepter cette thèse puérile qui
voudrait que l'armée eût été la noble et innocente victime du méchant régime
acharné à lui nuire, la dépouillant, la saignant, pour la commettre à la fin,
pauvre, nue, faible, et pure à la défense de notre sol. L'armée était-elle donc
semblable à un bébé, pour se laisser chiper comme des soldats de plomb ou un
pistolet à bouchon son Deuxième Bureau, son artillerie lourde, ses officiers, ses
conscrits, ses avions, ses chars, et pleurnicher ensuite qu'on n'était pas gentil
avec elle ? Ses ennemis, certes, qui lui mentaient, lui refusaient les hommes et
les écus, furent au plus haut degré les ennemis de la France. Mais l'armée
possédait mieux que personne le pouvoir de leur imposer respect, d'ordonner,
d'exiger. Elle ne le fit pas. Il est inutile d'entrer dans les détails et les
circonstances. Il n'y a pas de détails et de circonstances quand le salut de la
patrie est en jeu. Rien ne fut plus lamentablement comique que ces tournois de
presse et d'hémicycles, où d'honnêtes civils, ne sachant pas distinguer un lance-
grenades d'une seringue, rompaient parapluies et stylos contre les ministères
désarmeurs, saboteurs de cadres, de forteresses et d'usines, tandis que l'armée,
indifférente à ce vacarme, vaquait en toute sérénité d'âme à ses corvées de
patates.

Quand un lion souffre qu'on lui rogne les dents et les ongles sans même
froncer le nez, ce n'est plus un lion, mais une descente de lit, promise aux
injures du pot de chambre. Ce qui est arrivé.

S'il est vrai que la démocratie, par son imprévoyance, ses utopies politiques,
son horreur des uniformes, ses grèves, sa gabegie administrative et financière,
servit bien mal l'armée, celle-ci fut à peine moins coupable de n’avoir pas su
exiger. Puis, tous les calculs faits, on constate qu'elle eut des crédits imposants.
Elle ne sut en faire qu'un médiocre usage. Aux lacunes, aux désordres, aux
retards de la République, elle ajouta, les lacunes, les désordres et les retards de
son cru, pires encore. Elle s'éternisait dans des études de prototypes et de
modèles. Elle souffrait moins encore d'une absence de matériel que d'un
matériel existant, mais mal approprié et hétéroclite. Ce matériel était soumis à
l'incurie des commissions et des contrôleurs ignorant les conditions les plus
élémentaires de la grande industrie. Il était abandonné aux hésitations et aux
caprices d'états-majors sans doctrine, collectionnant des panoplies d'un peu de
tout, à toutes fins utiles, n'osant pas pousser à fond la fabrication de leurs
meilleurs engins, gaspillant leur temps et leur argent à entretenir ou retaper des

—    349    —



LES DÉCOMBRES

vieilleries qui faisaient de nos arsenaux encombrés de gigantesques marchés aux
puces.

Au mois de septembre 1939, l'armée française possédait certains
échantillons d'une enviable qualité, tels ses quelques douzaines de chars lourds,
ses quelques milliers de fusils à baïonnette rentrante, mais elle ne pouvait même
plus, comme en 1914, fournir de lebels toute son infanterie. Dans un tel état,
son premier devoir patriotique était de se refuser à entreprendre une guerre
qu'elle ne pouvait en aucune façon mener à bien. Il ne se trouva pas un seul
homme à trois, cinq ou sept étoiles, pontifiant dans son ministère ou siégeant
dans son conseil suprême, qui soufflât mot de cette impuissance.

Ceux qui parlèrent n'eurent à la bouche que des gasconnades, que les autres
confirmaient en se taisant. Tous ont commis alors, par mesquinerie ou par
ignorance, le même crime contre la Patrie.

On l'a vu, selon les militaires, la guerre ayant été déclarée sans qu'on y fût
prêt, on devait la préparer tout en la faisant, en se reposant sur la mansuétude
des Allemands pour que cette guerre demeurât bénigne le plus longtemps
possible. Des esprits bornés et troublés cherchaient ainsi à s'ouvrir une
pitoyable échappatoire. Mais ce plan d'infortune ne reçut même pas un
commencement d'exécution. L'armée paralysait avec sa mobilisation massive
et fantaisiste la production française, sans savoir à quoi employer ses soldats.
Un million et demi d'hommes fainéantaient dans des cloaques, en attendant
d'encombrer de leur masse amorphe les routes de la défaite. Mais la plupart des
usines fabriquaient encore moins de fusils, d’obus, de cartouches
qu'avant-guerre.

J'ai raconté, trop longuement, mes infimes expériences du G.U.P. des
Alpins. C'est peu de choses. Mais c'est un coin d'un spectacle qui fut partout
semblable, d'une piteuse monotonie. La campagne de 1939-1940 aura été le
G.U.P. à l'échelle de la France, Hurluret généralissime, La Chiasse major
général et Flick surintendant. Il n'est pas un petit coin de cette cafouillade où
l'esprit puisse se reposer sur une idée saine.

Le matériel était insuffisant, précaire. Pourtant, celui qu'on possédait ne fut
même pas utilisé. Les Allemands découvrirent des quantités d'avions en caisse,
voire prêts à voler, des parcs de chars neufs. (700 chars n'ayant jamais servi à
Nevoy, près de Gien) ou des chars à qui ne manquaient plus que les tourelles,
lesquelles existaient ailleurs. Dans le fouillis, le chassé-croisé, les jeux de
cache-cache d'une désorganisation permanente, ramifiée en mille bureaux,
jamais la culasse ne pouvait rejoindre le tube, l'obus le canon, le chargeur son
fusil, la roue son véhicule. De nombreuses pièces étaient éparses aux mains
d'imbéciles bien en peine de les assembler, ou qui ne s'y décidaient que pour
construire des monstres.

Le dernier colporteur de village voiturait sa marchandise avec une bonne
camionnette depuis vingt ans. Mais en France, au beau milieu du XXe siècle,
l'armée était aussi embarrassée de ses bagages qu'un explorateur à travers la
brousse africaine.

On s'était résigné à une guerre platement défensive pour concrétiser une
politique d'offensive. Mais la moitié de notre frontière restait béante, et rien de
sérieux ne fut tenté pour la mettre en état de défense. Dans ces positions aux
trois quarts fictives, on ne s'était pas moins organisé comme pour un siège
indéfini de l'Allemagne. On refaisait la guerre de tranchées de 1914, à cette
simple différence près que les tranchées n'existaient que fort peu. Mais on avait
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accumulé derrière, sur une seule ligne, les trois quarts des munitions et des
approvisionnements.

Au 10 mai 1940, la plus élémentaire sagesse était d'attendre sur cette ligne,
si imparfaite fût-elle, l'assaut de l'ennemi. On lança à l'aventure le meilleur de
l'armée. La majeure partie de l'infanterie ainsi expédiée à travers les plaines
belges était motorisée. Mais sans même l'avoir portée jusqu'au combat, ses
automobiles la lâchèrent en route, et elle ne devait plus jamais les revoir.
L'infanterie française, destinée par ses généraux à recommencer la guerre de
1915, était abandonnée au milieu de la guerre de 1940 dans les conditions de la
guerre de 1792.

Deux jours plus tard, les chefs ignoraient toujours où et en quel nombre se
trouvait l'ennemi devant eux, et ils ne savaient déjà plus quelles troupes leur
appartenaient encore et les lieux où elles se battaient.

On n'avait fait diligence que pour expédier l'armée au-devant de sa perte.
Quand seule une retraite hâtive pouvait encore la sauver, les ordres qu'on lui
expédia ne servirent qu'à la clouer sur place.

Fixés eux-mêmes au sol, tous les dépôts de matériel, de munitions et
d'hommes étalent inutilisables au septième jour d'une guerre menée à la pleine
vitesse des moteurs.

Au bout de cette semaine, la guerre était perdue. La France n'a même pas
été battue en quarante ou quarante-cinq jours, mais en une seule semaine.
L’état-major allégua pour sa défense qu'il ne l'ignorait point et qu'il l'avait dit.
C'est un dérisoire plaidoyer. Weygand savait et il en rendit compte par la voie
hiérarchique. Reynaud et Mandel ne voulurent point l'entendre. L'unique devoir
de Weygand était de faire arrêter sur l'heure ces stupides bandits par un peloton
de motocyclistes. Il s'en garda bien. Cette pensée ne dut même pas le toucher.
Il était “couvert” réglementairement. Cela, suffisait à sa conscience de
Français. Ce personnage étriqué ne comprenait pas qu'il y a des heures où le
devoir n'est pas inscrit dans les règlements. Le 3 juin 1940, à la veille d'une
bataille perdue d'avance, qu'il allait livrer à un fantassin contre quatre, à un char
contre dix, à un avion contre cent, ce général académicien assurait Paul
Reynaud de “sa haute considération et de ses sentiments déférents et dévoués”,
comme la note “très secrète” n° 582 du Cabinet de la Défense Nationale en
fait foi.

On a encore voulu, pour ces jours-là, lui décerner la couronne de héros :
Weygand héros des dernières cartouches. C'est une plaisanterie. Quel héroïsme
y a-t-il à envoyer se faire tuer idiotement de pauvres bougres, du fond d'un
château bien camouflé, ou d'une limousine qui vous emporte très loin du
danger ? La seule forme de courage que pouvait déployer Weygand, c'était de
mettre hors d'état de nuire à la France, par la plus simple des opérations
policières, la petite bande des gredins légaux. Réservons les épithètes héroïques
pour les malheureuses escouades qui attendirent à leur poste, avec des
baïonnettes et leur dernière balle, l'assaut des blindés allemands. Weygand, dans
ses automobiles, n'a emporté avec lui que sa pleutrerie.

Ayant accepté par bassesse d'âme ce suprême combat pour ses pauvres
troupiers, Weygand ne sut même pas lui conserver une forme honorable. Pour
y parvenir il n'avait pas le choix. L'unique ressource qui lui restât était celle des
îlots, où se rassembleraient le plus solidement possible les débris de ses armées.
Il l'écarta. Il égrena ses pauvres divisions au long d'une ligne démesurée et
filiforme, un front qu'une armée dix fois supérieure en nombre aurait à peine pu
tenir avec quelques chances. Pour que les principes fussent saufs, chaque grain,
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bel exemple de jésuitisme militaire, était décoré toutefois du nom de point
d'appui. Nos derniers chars qui, massés, auraient encore pu asséner quelques
coups sérieux à l'adversaire, étaient disséminés de dix kilomètres en dix
kilomètres : un engin solitaire, aussi efficace qu'une brouette, à la tête d'un
pont, à l'entrée d'un hameau.

Une demi-journée après le début de l'attaque, le tout avait cessé d'exister.
Il restait encore, pour illustrer les épisodes d'une suprême résistance, les

régiments de la ligne Maginot, comptant parmi nos plus solides unités.
Enfermés dans leur béton qu'ils connaissaient à merveille, bien pourvus en
vivres, en projectiles, en armes, ils auraient pu soutenir longuement l'assaut de
l'ennemi. Mais on les fit presque tous sortir de leurs citadelles, on les lâcha en
rase campagne, traînant vaille que vaille un matériel connu pour ne jamais
quitter les créneaux. Ils attendirent ainsi, tournant en rond de forêt en forêt,
que le cercle allemand fût définitivement bouclé autour d'eux, et capitulèrent
sans avoir bien souvent lâché un coup de fusil.

Sur les Alpes, après quelques heures de tir, dans des secteurs essentiels, nos
batteries ne possédaient plus un obus. Seules, quelques sections d'éclaireurs,
quelques compagnies de chasseurs étaient décemment armées, en mesure de se
défendre. La guerre eût duré cinq ou six jours encore, les Italiens descendaient
jusqu'à Grenoble sans coup férir.

* * * * *

On a feint de chercher les coupables de cette aventure. Pendant que les
juges entassaient leurs vains grimoires, les gens des chars accusaient les
fantassins qui n'avaient pas tenu, les fantassins les gens des chars qui ne les
avaient pas appuyés, les officiers la troupe, la troupe les officiers, les
états-majors les combattants qui s'égaillaient au hasard, les combattants les
états-majors qui ne commandaient rien.

Aucune de ces querelles ne va au fait. La cause majeure de notre désastre
est dans l'identification de notre armée avec notre régime1. La République
détestait l'armée, en qui elle voyait l'ennemi de l'intérieur, infiniment plus
dangereux à ses yeux que l'étranger. Elle s'appliqua à l'affaiblir, à la discréditer,
tout en la domestiquant. Elle n'y réussit que trop bien. L'armée se laissa faire
docilement. A chacun de ses succès, la République se hâta de la rejeter dans sa
condition de galeuse indésirable et mal payée. Après 1870, notre armée était
parvenue à une assez belle résurrection. La République la démolit alors par
l'affaire Dreyfus, en dépêchant à son ministère ses plus tortueux politiciens. En
1919, l'armée, grâce à ses poilus, ruisselait de gloire. Le régime lui tourna le
dos, l'accabla d'avanies, lui marchanda le plus modeste panache.

L'armée ne réagit pas, se fit plus inerte à mesure que le poison la gagnait. Le
silence fameux de la Grande Muette, après avoir été celui de la discipline, ne fut
bientôt plus que le symptôme d'un énorme abrutissement.

 Le régime voulait une armée qui ne se permît aucun jugement, aucune
pensée politiques. Il fut obéi à souhait. Mais à s'entretenir dans une pareille

1 Personne n'en a fourni une plus éclatante et pertinente démonstration que le colonel
Alerme dans ses Causes militaires de notre défaite, concentré de vérités sur lequel tout
Français qui s'accorde à lui-même quelque intelligence devrait avoir fait une longue
méditation.
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passivité, on devient bientôt inapte à penser, à trancher quoi que ce soit, et
d'abord les propres affaires de son métier. Le régime décadent eut une armée à
son image. Il ne pouvait en être autrement, sinon le régime eût vécu. Quand la
ressemblance fut en tout point parfaite, la démocratie fourbue s'avisa soudain
que l'armée lui était indispensable, et, moribonde, elle chargea cette autre
moribonde d'accomplir ses desseins. Dès lors, juin 1940 était inscrit dans notre
histoire.

Mais cette vue générale ne nous dispense point de descendre aux
responsabilités particulières. La fatalité sociale n'existe pas. Elle est constituée
par une accumulation de fautes individuelles. C’est pour l'armée surtout qu'il est
nécessaire d'établir et de graduer le réquisitoire, en partant des plus petits pour
monter aux plus hauts.

Le soldat n'a pas toujours été innocent. Plus d'une fois, il a rompu le combat
à la première heure, quand il aurait pu le continuer jusqu'au soir. Assurément,
on ne pouvait plus attendre du citoyen judaïsé, crétinisé, amolli de 1940, ne
comprenant pas un mot au sens de cette bataille, fort surpris bien souvent qu'il
y eût dans cette guerre une bataille et de cette violence, on ne pouvait attendre
de lui la sublime ténacité du citoyen de Verdun. Mais à Verdun, le poilu français
était pratiquement à égalité de forces, tout au moins de méthodes avec
l'adversaire. Ce n'était plus le cas en 1940. On ne peut juger du courage d'un
homme qui a les mains liées devant un cheval emballé, qui voit son pistolet
vide quand on attaque sa maison, même s'il détale à toutes jambes. Si le joueur
d'échecs devient idiot dira-t-on que les pions ont perdu la partie ?

Je n'ai pas été tendre, au cours de ce livre, pour maints officiers de cette
guerre. Ce n'est pas ma faute s'ils se sont trouvés tels que je l'ai dit. Il serait
grotesque de se figurer que je cherche à recommencer les campagnes des “têtes
cerclées” et des “gueules de vache”. Un sur deux de mes meilleurs amis a été
officier dans cette guerre. J'ai moi-même cherché à l'être. Je n'étais deuxième
classe que par hasard, parce qu'il m'a manqué cinq kilos à vingt ans.

Les officiers, pour la plupart, ont été impuissants malgré eux. Les officiers
de réserve étaient choisis dans la classe la plus avachie. Ils en ont reflété la
sottise, la muflerie, les instincts épiciers, ils avaient son ramollissement
corporel, sa gourmandise (trop de tripes, dit à bon droit un de mes amis,
capitaine de métier). C'est le procès de la bourgeoisie. Mais il ne s’agit pas
seulement de cela.

Le galon, quand on l'a recherché ou accepté, crée des devoirs fort bien
connus : se soucier de ses hommes, leur donner l'exemple, être à leur tête.
Quand l'officier a laissé se pourrir physiquement et moralement ses hommes,
en se gobergeant lui-même, en suivant passivement la pente de la routine, sans
savoir prononcer le mot utile, se pencher sur la gamelle, vivre au moins
l'existence de sa troupe s'il ne pouvait mieux ; quand l'officier a été à la tête de
ses hommes... trois cents kilomètres plus bas qu'eux vers le sud, quand à la fin
tout le monde s’est retrouvé pêle-mêle sur la Gironde et la Dordogne, l'officier
n'a pas été dans cette débâcle un bel innocent.

Je suis tout prêt à croire qu'il n'y a pas eu plus d'un officier sur dix pour se
renier ainsi. Mais cela fait encore un total consternant. Il n'y a point à parler
d'une “rumeur infâme”. Nous sommes devant une réalité qui sera couchée dans
notre histoire. Il n'est guère de soldat, sauf dans quelques unités d'élite, qui n'en
ait été au moins une fois le témoin.

Mais il faut remonter surtout au cerveau et aux puissances de l'armée
française : les états-majors, les grands bureaux, les officiers supérieurs. Nous
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avons vu défiler quelque temps devant la Cour de Riom un certain nombre
d'étoilés poivre et sel, coupants, avantageux ou gâteux. Tout Français de bon
sens s'étonnait de ne point voir derrière eux deux gardes mobiles. Mais ces
messieurs étaient cités respectueusement comme témoins. Invention
admirable ! Dans le même esprit, il fallait citer Zay, Vincent-Auriol, Jules
Moch comme témoins à charge contre le ministère Blum. Chacun de ces
généraux-témoins se déclara ravi de ce qu'il avait fait. Le général des Ardennes
avait très bien fortifié les Ardennes. Le général des Alpes avait très bien
fortifié les Alpes. Nous avons contemplé une exposition de chefs-d'oeuvre
militaires. La guerre a été perdue par une entité.

Il n’y a pas d’entités dans l'art de la guerre - ou plutôt l'entité est faite de
ces hommes-là. Si l'armée française avait eu de vrais chefs et de vraies têtes, les
officiers de réserve n’auraient pas pris du grade pour les permis de chemin de
fer, ils n'auraient pas coulé leurs périodes au bordel ou à table, ils auraient reçu
des missions, étudié, trotté, trimé. Si l'armée n'avait pas été conduite par de
vieux chevaux de brancards aveugles et sourds, elle n'aurait pas été stupéfiée
par les bombardements en piqué, que depuis la guerre d'Espagne cent
journalistes avaient décrits ; elle aurait possédé en temps opportun sa direction
des armes blindées, elle aurait su en huit mois, après la leçon de la Pologne,
grouper ses chars de combat en grandes unités. Elle aurait trié, encadré - elle en
avait plus que le temps - soixante divisions d'élite, au lieu d'éparpiller ses
meilleurs éléments dans une masse aussi médiocre qu’énorme. Les réservistes
n'auraient pas été “moines, manquant d'entrain”1, si les généraux et leurs
subalternes avaient su les reprendre en mains, les extraire de leur crotte, de leur
pernod, de leur cafard, les employer à quelque travail qui eût un sens.

Ma parole ! ces messieurs du métier voudraient nous faire avaler que la
guerre a été perdue par les civils, qu'ils ne furent fichus ni d'équiper, ni
d'instruire, ni de grouper, ni de commander. La démocratie, c'est entendu, leur
avait fourni un matériel humain fort peu reluisant, mais qui tenait encore
debout. Après huit mois passés dans leurs pattes, ce matériel était pratiquement
hors d'usage.

Il faut voir comment ces gaillards ont accommodé les rares histoires parues
chez nous de leurs derniers exploits. Que l'on achète un bouquin du sieur Henry
Bidou, haut-parleur fidèle de toutes les thèses d'état-major. On peut imaginer à
quel point un pareil écrivain est bénin et voilé. On doit croire cependant qu'il
en avait encore beaucoup trop dit. Les censeurs à galons se sont mis sur sa
Bataille de France. On n'y voit presque pas trente lignes qui ne soient trouées
d'un blanc. Tout ce que les citoyens de ce pays sont autorisés à connaître sur les
causes et les faits de leur plus grand désastre, c'est cette écumoire à travers
laquelle le printemps 1940 apparaît comme une série de fatalités inexplicables,
aussi étrangères aux volontés d'ici-bas que la configuration des astres.

Mais il nous suffit d'un soupçon de mémoire, d'un doigt de jugement pour
savoir à quoi nous en tenir. Il y a eu des volontés derrière chacune des idioties,
petites ou grandes de cette guerre, depuis l'envoi des charretiers dans le train
automobile jusqu'à notre immortelle promenade en Belgique. Il y a eu pour tout
cela des ordres, signés, contresignés, tamponnés, enregistrés. Ce ne sont pas les
institutrices libres-penseuses, les huissiers de la Chambre et le tambour

1 Général Mittelhauser, le 19 mars 1942.
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Dumanet qui les ont expédiés. Le tas de ces ordres-là forme une pyramide.
Cette pyramide porte un nom : la déroute.

La démocratie, le régime... Sans doute. Mais l'armée lui appartenait, collait
à lui. La symbiose était si étroite que l'on ne peut plus rien séparer, et que le
tout, franchement, est bon à mettre dans la même hotte, pour la refonte. Le
régime voulait des militaires falots et serviles. Il les eut, à souhait, par pleines
promotions. L'armée était si parfaitement calquée sur lui, si obéissante à ses
désirs que, chez elle comme chez lui, l'homme le plus plat se voyait à coup sûr
porté au premier rang. Elle se composa ainsi sa brillante élite, constellations de
politicards pour une moitié, mannequins faits de son autour d'une tringle en fer
pour le reste. Il ne reste plus qu'à aligner les caractères zoologiques de ces
espèces : encéphales atrophiés, foies blancs, sclérose, et leurs conséquences
intellectuelles et morales, incapacité de secréter une idée neuve, pauvreté des
réflexes, lenteur, paresse, routine, peur des responsabilités, peur des décisions,
peur des supérieurs, des inférieurs, peur, peur, peur...

Il me vient une pensée accessoire et que je note. Elle me paraît confirmer
assez bien ce qui a été dit plus haut. Si l'armée française n'avait pas été à l'image
du régime, elle n'eût pas méconnu la force, les méthodes, les nouveautés de
l'Allemagne hitlérienne, comme elle le fit docilement d'après lui. Car je ne vois
point d’autre explication à l'insouciance de nos généraux devant l'emploi de
l'arme cuirassée et de l'aviation par l'armée du Reich, à leur refus de lui opposer
sa riposte ou son équivalent. J'ai suffisamment fréquenté notre service de
renseignements pour deviner ce que pouvait être son ensemble, et le fameux
outil d'espionnage que nous avions là. Mais notre état-major n'en ressentait
point les lacunes. Il s'estimait suffisamment renseigné sur l'ennemi traditionnel.
Son mépris des “Panzer” rejoignait la partie de poker du Quai d'Orsay,
participait d'une conviction spécifiquement démocratique sur le bluff des
dictateurs, leur chute obligatoire, le néant de leurs oeuvres. Si l'armée française
avait un peu mieux connu son adversaire, si elle l'avait estimé à sa juste valeur,
il lui serait sans doute aujourd'hui moins difficile de l'estimer tout court.

* * * * *

S'il s'était trouvé un homme en 1939 parmi les grands conseils de l'armée
française, un patriote complet, de tète et non point seulement de poil, cet
homme, au bord de la guerre, devant l'assassinat du pays, eût cassé quelque
chose, son épée, une gueule, une vitre, eût poussé un cri que l'on pût entendre,
fait un geste que l'on pût voir. Cet homme n'existait pas.

S'il s'était révélé dans nos pauvres combats et notre piteuse épreuve, cet
homme parlerait aujourd'hui, et en accusateur. Il accuserait d'abord pour
défendre notre drapeau. On croit l'avoir relevé en le faisant promener à bout de
bras par des freluquets. Mais si les gants des porteurs sont blancs, le drapeau est
sale. Il est souillé de taches désolantes. Il faudrait savoir qui l'a salopé ainsi.

Pour n’avoir pas eu l'honnêteté de régler devant nous ses comptes, pour
sauver la mise à ses capons et ses ignares, l'armée française laisse peser sur elle
tout entière une déshonorante suspicion. Et avec elle, c'est la France qui
demeure dans le bain brenneux.

Voilà le comble des combles. Gugusse reçoit au cul une bottée mirifique. Il
déguerpit au galop en se tenant le derrière. Mais c'est pour revenir en piste,
décoré jusqu'aux couilles, marquant glorieusement le pas, traînant au bout d'une
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ficelle un canon pour soldats de bois. Et il faudrait qu'on prît ça pour une image
de la fierté française.

Nous avons eu des héros. Nous aurions voulu les voir. Il nous est impossible
de les reconnaître dans la cohue de médaillés, de cités, de promus, qui s'est
répandue en un clin d'œil. Nous attendions une justice distributive. Nous avons
assisté à la comédie d'une secte qui fut timide pendant de longues années, terrée
et tremblante après une victoire qui l'autorisait à réclamer sa part d'honneur, et
qui se révèle brusquement, à l'heure où le silence seul lui siérait, comme la plus
effrontée et la mieux scellée de toutes les maçonneries que la vieille République
chauffa dans son giron. On doit convenir que pour l'escamotage, du moins, les
bougres avaient un fameux entraînement, et que leur manoeuvre a été
impeccable. Le dernier coup de fusil n'était pas encore tiré que ça s'entre-
congratulait, que ça se distribuait l'un à l’autre le quitus.

Ces cocos-là vous feraient regretter jusqu’aux gredins de la vieille boutique
parlementaire. Je ne plaisante pas, ils sont encore au-dessous d'eux. Nous ne
sommes pas prêts d'oublier le carnaval de Riom. Les généraux sont venus là à
vingt, honorés, pieusement ouïs, avec l'accord complet des juges et des
ministres, pour démolir Daladier, le civil, donc le bouc. Et c'est cette loque,
cette gourde, ce Daladier prisonnier, qui les a collés, cinglés, remis à leur place
d'ânes, c'est Daladier, ma foi, qui a tiré son épingle du jeu.

Exemple : les généraux déclarent que nos cadres étaient insuffisants, en
accusent Daladier.

DALADIER. - Combien devait-il y avoir d'officiers d'active ?
LE GÉNÉRAL. - 29.800.
DALADIER. - Combien étaient-ils en 1938 ?
LE GÉNÉRAL. - Je ne sais pas (!)
DALADIER. - 37.000 soit 7.400 de plus qu'il n'était prévu à la loi.
Les généraux étaient tous épatants. Mais dès qu'il faut une date, un chiffre,

ils ignorent. Ils étaient du Conseil Supérieur de la Guerre, Ils ne savaient pas ce
qu’on y disait. Ils n'y allaient jamais. Il n'y  avait jamais de Conseil. Ils
n'ouvraient jamais un journal ; aussi ont-ils été fort surpris que leurs hommes
n'eussent point de godillots ni de couvertures, quand pendant trente mois les
godillots et les couvertures étaient allés aux rouges d'Espagne par centaines de
milliers. Ils ont été tout pantois de voir arriver sur la ligne Maginot des poilus
avec des chapeaux mous et des chapeaux melons en guise de casques, sidérés que
les cartouches manquassent même pour les tirs d'exercice. Ils ne savaient donc
même pas, à quelques dizaines de milliers de pièces près, avec leurs montagnes
de dossiers, de fiches, de rapports en vingt-quatre exemplaires, avec leurs
légions de bureaucrates, de quel matériel ils étaient comptables. Mais cela n'a
pas d'importance. Ils ont trouvé le vaincu, le criminel : c'est le trouffion.

En vérité, ces messieurs ont toutes les hideurs, toutes les tares du
démocrate, et par dessus, la croûte endurcie du militaire. Et les crapules du
Parlement, du moins, n'insultaient pas l'électeur.

* * * * *

Au 25 juin 1940, honnêtes diables, nous nous vîmes tous enfin délivrés de
cette bande. Pensez-vous ! c'était son ère qui commençait.

Si l'armée se contentait d'être ridicule et de nous ridiculiser, avec ses revues
de compensation pour généraux fessés, et le redressement de la France par la
restauration de la sabretache, ce serait déjà suffisamment odieux. Mais les
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abrutis en képis dorés, à l'idiotie doublée de basane, se sont choisis eux-mêmes
comme les conducteurs les plus qualifiés de la nation. Seul, un vieux soldat
offrait une figure intacte, qui lui permît le geste sauveur du 17 juin. Mais parce
qu'il était soldat, les naufragés à galons du beau printemps Quarante se sont
faits de son bâton une perche de salut, ils ont réclamé comme le dû le plus
naturel leur part au pouvoir, et ils l'ont obtenue aussitôt.

Il est triste de penser qu'il eût mieux valu pour nous que l'adversaire à
l'armistice exigeât pour un temps la dislocation complète de l'armée, en ne
tolérant plus que des gendarmes et des pompiers. A la tête de ces derniers, la
plupart de nos généraux eussent trouvé enfin leur vraie vocation. Ils n'eussent
pas été plus burlesques. Ils eussent été beaucoup moins malfaisants.

On a eu l'inqualifiable complaisance d'abandonner à ces faillis des services,
des organismes vitaux qu'ils ont instantanément enlisés, démolis, frappés de
mort. On les a laissés se partager avec les prêtres la jeunesse, et voilà pour des
années les adolescents braqués contre tous les efforts de rééducation, de
regroupement national, qui se sont manifestés à eux sous la forme d'une
adjudanterie vétuste, tracassière et vaine.

Ce n'est encore rien. Le bonhomme Louis Blanc, dont je n'ai jamais lu une
ligne, tenait au mois de janvier 1871 ce propos rapporté par le charmant et
clairvoyant Goncourt :

“L'armée a perdu la France, elle ne veut pas qu'elle soit sauvée par les
pékins”.

On eût aimé trouver soi-même cette formule pour le 1er janvier 1942.
Que l'on songe à ce vieux batracien de Weygand, le “chef prestigieux”,

comme on dit - prestigieux des trente six mille chandelles qui brillent autour de
sa face talochée et de ses fonds de culotte constellés de semelles - enjuivé
jusqu'à la garde de sa rapière tordue, anglolâtre trop couard pour là dissidence
franche, mais entretenant, en vrai jésuite à épaulettes, la dissidence larvée
partout où il passa, prêt à bazarder notre Afrique du Nord à Roosevelt, et,
limogé seulement sur les instances de l'Allemagne, meilleure gardienne que
nous, car nous en sommes là, des intérêts d'abord français, qui sont aussi ceux
de l'Europe.

Depuis tantôt deux ans, l'armée tient une place capitale dans cette mortelle
gribouillerie, dite “politique de la dignité”, faite de moue enfantine, de sordides
intérêts bancaires et de gâtisme halluciné, qui a coûté déjà si cher à notre pays.
Elle tient un rôle essentiel dans le complot permanent ourdi contre la politique
de l'intelligence, de la paix européenne, du salut.

“Le 25 juin ? Me concerne pas. - Montoire ? Connais pas. Allemand ?
Ennemi réglementaire. Staline ? Pas prévu. Collaboration ? Truc d'espions,
veulent barbotter nos plans. Doublerez les sentinelles. Doctrine ? Haut les
cœurs ! Politique ? On les aura. Direction ? Mayence. Hardi ! à la fourchette.
Mot d'ordre ? Du Guesclin-De Gaulle. Allez, rompez.”

Ce sont les états-majors intacts, aux mille képis, les serins du S. R. qui ont
tablé sur six mois de résistance serbe, un an de résistance grecque, trois ans de
résistance javanaise, et, quand les Allemands et les japonais se seraient rejoints
sur l'Oural et l'Himalaya, quand le Mikado siégerait à Washington et Hitler à
Londres, s'écrieraient joyeusement : “Ils sont foutus, on ne tient pas des fronts
pareils”, et s'élanceraient, rêve tant caressé, pour aller déborder l'aile gauche du
nazisme entre Bourges et Nevers, avec deux obus par canon.

* * * * *
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L'esprit des militaires français, dans les catégories réellement responsables,
m'évoque ces extraordinaires grollons de leurs magasins, ramassés
probablement sur des morts de Gravelotte, avec quoi ils prétendaient faire
marcher la biffe jusqu'à la Vistule, imperméables, oh ! parfaitement,
recroquevillés, racornis, durs comme du bois, dont on eût encore plus
avantageusement cuit une soupe que chaussé des êtres humains. A quels usages,
mon Dieu ! employer ça ?

Ce qui peut fermenter dans ces cerveaux-croquenots passe tout
entendement. Songez que dans l'état où nous nous trouvons, d'ordre supérieur,
des états-majors parcouraient cet hiver l'Auvergne, afin de recenser les greniers
les plus propices à servir de cachettes pour mousquetons.

Quant au coeur des militaires, mettons, je le veux bien, que les subalternes,
si des avis favorables leur avaient été prodigués, eussent bouclé leurs cantines
pour quelques coins du globe, Syrie, Afrique, Russie, où le prestige de la France
se jouait véritablement. Toujours est-il que dans l'armée active, ces
volontaires-là ne se sont point rencontrés. Les grands chefs les eussent
désavoués. Ces messieurs ont pris toutes leurs précautions pour qu'aucun geste
“indigne” ne se commit, pour qu'il n'y eût pas un seul flingot distrait de la tâche
essentielle : guetter là défaillance du Fritz, et lui sauter sur le dos. Nous
possédons toujours une armée. Elle fait en tout cas assez parler d'elle pour que
nous n'en puissions douter ! Cette armée comprend encore les meilleurs
coloniaux du monde. Les occasions, depuis deux ans, ne lui ont pas manqué de
se manifester, contre les agresseurs les plus qualifiés. Mais nous posséderions à
sa place des Suisses de la garde pontificale que nous serions sans doute mieux
servis. S'il y avait des militaires et non point des savates stupides à la tête de
l'armée française, la Syrie n'eût pas été perdue en vingt jours d'un vague baroud
qui ressemble aux pistolets de M. Laure, dont il sera question plus loin. (Cette
affaire de Syrie, présentée comme “réconfortante”, comme “une nouvelle
page de gloire inscrite à notre épopée militaire”, fut en réalité une rechute se
produisant après douze mois d'une fausse amélioration, le signe que le mal était
toujours là, mais qu'on le niait, qu'on affectait des airs gaillards, bref qu'il
s'aggravait).

Si nous avions des chefs militaires, Paris pourrait être protégé par des
artilleurs et des aviateurs français. Au lendemain de Boulogne-Billancourt, à la
place de piteuses jérémiades, Vichy aurait pu envoyer à notre capitale des
batteries et des escadrilles. Nous aurions pu surtout riposter aux coups anglais,
saisir nos gages en place des territoires trop lointains pour être défendus, nous
emparer de la Sierra Leone, de la Côte de l'Or, de la Nigeria. Cela, ce serait
vraiment la politique du prestige français, du drapeau français relevé. Mais la
respectabilité des généraux rossés de la Meuse, de l'Oise, de la Dordogne ne le
permet pas. Ils ont mis l'armée moralement et matériellement hors d'état
d'accomplir ces expéditions vengeresses et profitables. Je ne puis y songer sans
que la colère ne m'enfonce les ongles dans la paume des mains. C'est moi, le
noircisseur de papier, le deuxième classe qui suis le militaire. C'est moi, que ces
messieurs souhaiteraient sans doute faire fusiller comme traître, qui suis le
patriote.

L'armée, depuis vingt mois, n’a su fournir des volontaires que pour
l'anti-France du judéo-gaullisme. Un sentiment patriotique, même horriblement
dévoyé, force notre respect. N'oublions pas que les gaullistes combattants, s'ils
comptent de basses canailles et des mercenaires, comptent aussi des braves qui
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n'écoutent que leur sang. On me permettra de préférer ces fous aux ramollis des
garnisons auvergnates.

Maints gradés, trop pusillanimes pour rejoindre de Gaulle, se conduisent,
pensent et sentent depuis 1940 comme des grosses caisses. Il leur sera toujours
loisible d'alléguer qu'ils croyaient obéir à leur patriotisme. Mais un tel
patriotisme, lui aussi, passe à l'état de consigne réglementaire. Il existe encore,
soit : mais ce n'est plus qu'une stérile pétrification.

Il ne faut pas non plus qu'on nous en fasse trop accroire avec cette armée,
qui n'abdique pas, qui redresse la tête et qui veut s'imposer pour défendre la
citadelle de nos plus pures traditions. Derrière ces prosopopées, que de
mesquins calculs, de filons, de sinécures bien conservées derrière la guérite de
l'Honneur ! Quelle dégoûtante ressemblance avec la ruée aux fromages, telle
qu'elle se pratiquait dans la démocratie, chaque fois que le vent parlementaire
tournait !

On doit apprendre, si on ne le sait déjà, que des centaines de médecins civils
se morfondent depuis deux ans à faire du service chez nos prisonniers
d'Allemagne, et qu'ils seraient libérés en une heure, si les médecins militaires,
dont c'est l'unique fonction, venaient les remplacer. Mais ces soldats  se
dérobent à cet impérieux devoir. Dans une armée où de telles indignités sont
possibles, la santé morale est vraiment au plus bas.

* * * * *

Les nationalistes français ont vécu depuis soixante-dix ans sur des images
militaires singulièrement naïves. En réalité, l'art militaire est sans doute chez
nous, depuis cette période, celui qui est le plus décadent. D'autres le
démontreront avec infiniment plus d'autorité qu'un fantassin-pionnier-tringlot
de deuxième classe. Il m'est permis cependant de rappeler 1870, “la guerre des
lions conduits par des ânes”, comme ma grand-mère me l'apprenait quand
j'avais dix ans. Si le poilu de 1914-18 est un héros impérissable, il y a fort à
parier que devant la véritable histoire, ses généraux, sauf deux ou trois, le
seront beaucoup moins, sanglants, butés, aussi pauvres en idées qu’en caractère,
car le caractère, à leur échelon, se manifestait d'abord devant la République, et
les dieux savent combien rares furent ceux d'entre eux qui osèrent lui résister.
Je pense que la morale de cette longue boucherie n'a jamais mieux été tirée que
par mon ami le colonel Alerme, lorsqu'il écrit : “La victoire de 1918 n'avait
été, pour le Commandement, qu'une assez pauvre victoire d'effectifs.”

Après 1940, on peut tirer l'échelle. Nous avons fait nos preuves pour un joli
bout de temps. Si nous pouvons briller à nouveau, ce sera dans d'autres sphères.

Nous ignorons tous ce qu'il adviendra de l'armée française, après l'intermède
que nous vivons pour l'instant.

Je reste, pour ma part, un incurable militariste, ce qui scandalise et fait rire
bien de mes amis. Je garde la conviction que pour autant que la France
demeurera la France, les vertus militaires ne pourront y devenir un vain mot.
Je suis fait ainsi, je n'y peux rien, et je ne suis pas le seul. Il pourra paraître des
décrets et des circulaires, on n'ôtera pas de nos coeurs les cors des chasse-
pattes, les ancres des marsouins, le croissant des tirailleurs, et les histoires du
61e de campagne, qui serait encore sans les Juifs “l’artilleur de Metz”, du 8e, du
23e, du 26e de biffe, et du Cent-Cinquante, du Quinze-Deux, du Quinze-Trois.
L'esprit de corps était admirable. Les chefs, du reste, n'en parlaient plus guère,
quand ils ne le brimaient pas.
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Pour regarder plus haut que ces sentiments ingénus, si nous échappons
encore à notre nouveau suicide, l'Empire aura toujours besoin de ses broussards.
Si modeste qu'il fût, le noyau militaire français devrait retrouver quelque
consistance, fournir au moins des exemples de virilité.

J'ai décrit plus d'une fois au cours de ce livre cette gesticulation qui était
pour tant d'officiers l'accomplissement du devoir. Le général Laure, afin de
faire sonner très haut ses mérites, a dicté à M. Bidou, qui l'a transcrit dans sa
Bataille de France, l'exploit suivant, qui le comble de fierté :

Après avoir chèvre-chouté suffisamment pour ne pas tirer un seul coup de
canon qui fût utile, manoeuvré avec assez de bonheur pour faire encercler
intégralement son armée, la 8e, le général Laure se trouva le 22 juin
parfaitement coincé à son tour, aux environs de Gérardmer, dans la mairie de
La Bresse.

“Une section allemande arrive à toute vitesse, sans perdre de monde, car les
défenseurs de La Bresse ont épuisé leurs munitions. Le général Laure s'assied à
sa table de travail, ses officiers autour de lui, et tous le revolver à la main, pour
qu'il soit dit qu'ils ont combattu  jusqu’à la fin ”.

Cinq minutes plus tard, un allemand pénétrait dans la salle, et ces messieurs
posaient leurs revolvers sur le bureau.

L'histoire ne dit pas toutefois s'ils étaient chargés. Une certaine expérience
nous permet d'en douter, les officiers supérieurs connaissant mieux que
quiconque les dangers qu'offre la manipulation des armes à feu. D'autre part, la
recherche de huit ou dix chargeurs de 6 millimètres 35, vers la fin juin et dans
l'armée du général Laure, devait être une entreprise absolument sans espoir.

Le général Laure, pour prix de cette mâle résistance a été augmenté en
grade et en décorations, choisi comme chef suprême de la Légion des
Combattants, c'est-à-dire du grand Parti de l’Etat Français.

Je prétends qu'une institution qui compte dans son passé Turenne, Lasalle
ou Marceau, et qui ose arguer de telles pantomimes pour prouver à la face du
monde qu'elle a sauvé l'honneur, je prétends que cette institution est devenue
un fléau public. Je dis qu'un pays où l'on n'a pas encore fait de ce trait dix mille
échos, où le général Laure peut encore parader en public sans recevoir aussitôt
à la tête un tombereau des patates que les intendants de son grade ont laissé
pourrir, ce pays, dis-je, est un pays qui se liquéfie, et ladite institution y a
travaillé grand train.

On ne parvient pas à mesurer l'abaissement d'un corps qui ne saurait avoir
d'autre loi et d'autre fin que l'action, et qui satisfait pleinement sa conscience
avec des singeries comme le revolver de Laure, ou les gants beurre frais des
sous-lieutenants vichyssois.

L'action et l'attitude n'ont jamais été confondues, par des Aryens adultes,
avec une aussi primitive candeur.

L'armée reflète comme un miroir monstrueusement grossissant le
cabotinage de toute la démocratie française. Elle a réalisé sur ses automates une
perfection de la vacuité mentale dont seule la cloche pneumatique fournit la
comparaison.

Tout métier comporte ses tics et ses poncifs. Dans l'armée, il ne reste plus
que cela.

On voudrait pourtant arriver à ce qu'elle laissât à peu prés complets, dans
l'avenir, les hommes normalement constitués qui pourront venir à elle. J'allais
ébaucher quelques lignes sur une réforme intellectuelle de son enseignement, car
c'est là l'essentiel. Saint-Cyr et Polytechnique sont des fabriques à robots,
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suffisants sur tous les chapitres où ils sont nuls, inconsistants chaque fois où
leur autorité devrait trancher. Mais ce n'est ni en un an, ni même en plusieurs,
ni en quelques décrets que l'on y portera remède, et nous avons pour l'instant
des soucis plus graves et plus urgents. Il importe avant tout de neutraliser les
militaires au plus vite, et de ne rien laisser de quelque importance politique ou
sociale dans leurs mains. C'est demain, en Afrique, en Syrie, à Madagascar, que
l'armée pourra montrer si elle est capable de reconquérir notre empire sur
l'ennemi anglais et l'honneur pour elle-même.

Mon ami Robert Brasillach l'a dit magnifiquement : “En Europe, la paix ;
en Afrique, la grandeur”. Que les militaires qui n'ont pas encore atteint les
grades de l'artériosclérose s’efforcent d'enfoncer cette parole d'or sous leurs
képis. Nous ne leur en demandons pas davantage.
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LE MONDE ET NOUS

Je ne saurais sincèrement dire que, pour ma part, j'éprouve de l'anglophobie.
La guerre à été provoquée par deux agents étroitement associés, dont les

responsabilités sont égales et confondues : les Juifs et la Grande-Bretagne.
Les Anglais avaient acheté chez nous des féaux pour nous entraîner dans

leur camp. Ils ne pouvaient déclencher cette guerre sans nous. Tel était leur
jeu. Nous sommes en droit de le juger. Nous serions mal fondés à y introduire
des passions nationales. Nous sommes d'abord francophiles, parce que nous
nous attachons avant tout au sort de la France. Il est donc normal que nous
réservions aussi nos haines pour la francophobie, c'est-à-dire pour les Français
qui ont trahi leur pays. J'entends par là, non point seulement les vulgaires
vendus, à la façon d'un Kerillis ou d'un Bois, mais tous les sous-français, des
royalistes aux blumistes, qui ne pouvaient plus concevoir une destinée pour la
France qu'à la remorque des Anglo-Juifs. Ceux-là étaient du reste plus
dangereux, parce qu'infiniment plus nombreux et écoutés que les stipendiés purs
et simples. La trahison par affaissement du sens national est un crime aussi
bien que la trahison monnayée. Pour les hommes d'affaires, ayant lié leur
existence au Stock-Exchange, ils cumulaient agréablement l'une et l'autre
turpitudes.

Les Anglais ont déclaré la guerre à l'heure choisie par eux. Il y a toute
apparence que ce choix fut celui du peuple entier, sans aucune comparaison, en
tout cas, avec la morne résignation française : la différence entre le seigneur
qui, du haut de son palanquin s'en va chasser le tigre quand il se sent le ventre
dispos, et le paria à pied qui s'échinera dans la jungle et rabattra la bête.

Les mobiles de la guerre anglaise étaient foncièrement bancaires et
commerciaux. Ce qui ne les empêchait point d'être nationaux, impériaux, toute
notion de grandeur britannique étant inséparable de l'omnipotence financière.
Ainsi constitué, l'orgueil patriotique des insulaires était d'une solidité à toute
épreuve. La certitude que maints étrangers seraient d'abord ses champions dans
les plus périlleux tournois facilitait d'ailleurs son serein épanouissement.

L'ensemble du système est typiquement anglais, je suis porté à croire qu'il
avait l'approbation des plus malheureux mineurs de Cardiff tout aussi bien que
des baronnets milliardaires. Ce fut pendant longtemps la plus grande force
anglaise que cette unanimité sans nuances d'un peuple autour des intérêts les
plus sordides de ce pays. N'importe quelle exaction, n'importe quel crime y
étaient applaudis, mis sans discussion au rang des exploits nationaux, si les
marchands de l'île y trouvaient leur profit. C'est un humus très ferme que ce
réalisme et cet immoralisme, qui ont eu leur équivalent dans maintes nations au
temps de leur plus grande puissance. L'Angleterre y fondit curieusement son
puritanisme, dans un mélange qui stupéfie un esprit latin ou germanique, qui lui
apparaît comme le comble de l'hypocrisie.

Mais pour l'Anglais, sitôt qu'il s'agit de l'Angleterre, un départ moral entre la
sincérité et l'hypocrisie devient impossible. Il pense, il sent réellement, que
tout ce qui peut déranger l'Angleterre est immoral, qu'un peuple qui se permet
d'imiter l'Angleterre pour acquérir sans sa permission quelque bénéfice commet
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un sacrilège. Ce bloc, assez monstrueux pour nous résiste admirablement  à
l'analyse anglaise. Cette analyse, d'ailleurs, serait impie. Ce peuple, dont les
écrivains ont scruté mieux que personne maintes régions du coeur humain, ne
coud pas sans peine les idées entre elles. Cette inaptitude aide beaucoup au
calme parfait de la conscience anglaise. C'est une des bizarreries de cette
nation, et ce fut, dans son histoire, une de ses meilleures armes.

On peut apprécier sans indulgence la vassalisation, la férocité, le
mercantilisme à froid que suppose une telle vue du monde. Il est tard pour s'en
indigner. Nos facultés d'indignation ont devant elles trop d'objets positifs et
immédiats pour que nous allions les gaspiller vainement. Tout fut dit en temps
utile sur l'insupportable Angleterre par Henri Béraud, dans son article historique
“Faut-il réduire l’Angleterre en esclavage ?”. De quel poids cette magnifique
prophétie pesa-t-elle dans les disputes, dans les campagnes d'alors ? Peuh !
Béraud n'avait que du talent, du style, de l'éloquence et de l'imagination.
Qu'est-ce que cela, je vous prie, pour un économiste ou un ambassadeur ? Les
plus ardents nationaux, eux-mêmes, n'admirèrent qu'en catimini cette fantaisie.

C'est encore une autre forme d'escamotage, chaque fois où les semaines
d'août 1939 reviennent sur le tapis, que de tout rejeter sur cette méchante
Angleterre. On dirait vraiment que la France était une vierge innocente, dont
le pucelage fut écartelé à quatre chevaux de horse-guards, une mineure en
tresses que ses vilains tuteurs de Londres ont ruinée, un chaperon rouge qu'ils
ont expédié tout seul à la rencontre du grand méchant loup.

Certes, notre asservissement à l'Angleterre fut incomparable. Mais pour
faire exécuter ses ukases, pour nous plier à ses exigences et ses vetos, depuis
l'élection d'une nouvelle Chambre jusqu'à la pêche au hareng, il fallait bien
qu'elle eût chez nous ses grooms, ses intendants, ses commissionnaires, ses
espions, ses maquereaux, ses serfs de tout acabit. C'est cette valetaille que nous
devons d'abord mépriser, puis chasser et punir.

* * * * *

Nous pouvons donc laisser aux amateurs de polémique dans le vide les
diatribes vengeresses, qui ne réduiront pas d'une bombe les exploits de la Royal
Air Force sur les villes et les villages français. Mais il serait regrettable, chaque
fois qu'on en a l’occasion, de ne pas dire son mot sur la merveilleuse stupidité
des Anglais. C’est un monument dont on n'a pas fini de faire le tour. On peut
même affirmer qu'il y faudra plusieurs années.

C'est ici qu'intervient le virus filtrant du judaïsme. A quel point a-t-il été
déterminant dans le gâtisme d'Outre-Manche ? Les documents nous manquent
encore pour le préciser. Mais nous avons devant les yeux les résultats du
métissage entre le venimeux messianisme d'Israël et l'imperturbable
mercantilisme anglais. Le phénomène est beau.

L'Angleterre de ces vingt dernières années alignera la plus belle galerie de
bustes imbéciles qui soient jamais offerts à l'admiration des historiens.
A-militaire, incapable de se mesurer seule avec un ennemi, répugnant en grande
bourgeoise aux contraintes de la caserne obligatoire, elle prétendit, avec son
soi-disant pacifisme, démobiliser à son image le monde surarmé de 1919. Elle
interdisait en même temps à des peuples pléthoriques, le Japon par exemple,
l'essor pacifique que réclamait leur extraordinaire vitalité. Elle eût voulu exiger
à la fois qu'ils étouffassent dans leurs cloisons trop étroites et qu'ils ne se
forgeassent aucun moyen d'en sortir. Elle reprit sa fameuse politique de balance
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continentale, mais elle ne savait plus en lire les poids. Elle avantagea
l'Allemagne en brimant et bridant la France docile, jusqu'à l'apparition de
l'hitlérisme si facile à prévoir. Elle cadenassa alors le Reich dans sa chaudière,
sans s’apercevoir qu’ainsi comprimée sa force explosive allait décupler. Elle
l'entrevit fort tard. Mais cela ne l'empêchait point de juger toujours si
méprisable l'Italie, son soldat du Brenner, qu'elle la rejetait par ses affronts dans
le camp allemand. La France, son soldat du Rhin, lui paraissait encore trop
gaillarde, et elle travaillait activement à lui déléguer le ministère Blum.

Elle déclara donc sa guerre, à son heure, après avoir eu tout loisir de
réflexion. Quel prodige ! L'Angleterre avait consacré, très tard, beaucoup de
livres sterling à son réarmement. Il fallait que ce capital rapportât dans le plus
bref délai. La rentabilité de ses cuirassés et de ses bombardiers l'emportait dans
ses calculs sur sa propre faiblesse, sur l'incurie et l'avachissement de sa
partenaire, sur une situation stratégique d'un lamentable aspect.

La perruque, le carrosse et les piqueurs du lord-maire de Londres comptaient
certainement parmi les forces du Royaume-Uni. Mais sa politique avait l'âge de
la perruque. Et il s'agissait moins des principes éternels de la politique,
l'Angleterre s'entendant mal aux idées générales, que de recettes politiques
périmées. Elle estimait que son système défiait le temps. Comme tous les
organismes vieillis et qui s'ankylosent, elle ne pouvait plus concevoir rien de
neuf. Il convenait que le monde entier se pliât à ses manies et ses insolences de
vieille richarde, que chaque nation s'interdisît toute initiative qui pût offusquer
la lady, sacrifiât son propre talent, abdiquât son indépendance, rognât sur ses
ressources, pour que les lords arrondissent toujours leurs fortunes, sans se
départir une heure de leur golf et de la chasse aux grouses, pour que les jeunes
esthètes d'Oxford jouassent aux incendiaires bolcheviks en changeant sept fois
de costume par jour, et eussent tout loisir d'approfondir la poétique surréaliste
de la masturbation solitaire ou à deux.

C'était assurément une condition enviable, mais devenue fort parasitaire,
reposant beaucoup trop sur le consentement d'un milliard d'esclaves et trop peu
sur les vertus, le travail et l'intelligence des “Goddons”. Les bases sacrées de
l'empire anglais, étalon-or, monopoles, contrôles, étaient des artifices de
moins en moins gagés par une force réelle.

L'Angleterre en restait à Pitt et se chauffait à ses feux de bûches sans
daigner comprendre que le siècle des machines évoluait au galop, qu'autour
d'elle maintes nations appauvries découvraient dans leur vie austère l'invention
créatrice et y trempaient leur volonté. Elle se méprenait à la fois sur la valeur
de ses alliés et sur celle de ses adversaires.

Elle se refusait à concéder la moindre parcelle de ses aises et prérogatives.
C'eût été une politique d'un égocentrisme grandiose si elle eût pu la continuer
sous des canons invincibles, des nuages d'avions, avec l'appui des plus illustres
capitaines de terre et de mer. Mais jusqu'aux pires orages du conflit, après avoir
subi les plus cuisants revers, elle a entendu épargner son orgueilleux sang et
rejeter les servitudes, le coût de la mobilisation totale, bonne pour ses roturiers
de vassaux. Après les Polonais, les Français, les Norvégiens, les Belges, les
Grecs, les Serbes, elle a fait, comme Carthage, l'autre grande boutiquière,
donner ses Libyens, ses Numides c'est-à-dire ses Canadiens, ses Anzacs, ses
Gourkas, ses Malais, toutes les variétés de ses nègres. Mais elle n'a pas eu son
Annibal et peut toujours l'attendre.

Elle gardait encore, malgré sa médiocrité de l'autre guerre, une espèce de
réputation navale. Celle-ci est au fond de l'eau, avec les carcasses de tant de
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cuirassés, de croiseurs, de torpilleurs, démolis presque tous dans des
circonstances plutôt fâcheuses pour la tradition de Nelson. L'expédition de
Norvège, Dunkerque où les marins français durent prendre bravement tout sur
leur dos, le franchissement du Channel par les croiseurs allemands, les
campagnes du Pacifique et de l'Océan Indien, sont autant d'exploits à rebours
pour l'Union Jack.

Les généraux anglais ne se font une notoriété que par le nombre de revers
qui leur pendent aux basques comme autant de désobligeantes casseroles. Le
soldat anglais de métier, le troupier à la Kipling, lorsqu'on daigne le mettre en
ligne, est sans doute plein de courage. Mais le commandement est d'une
imposante nullité. Cette nation est encore plus rebelle aux règles de la guerre
qu'à la musique, ce qui n'est pas peu dire. On ne connaît rien qui soit plus
bêtement hasardeux, mais sans audace véritable, plus décousu que ses rares
entreprises : des campagnes de publicité, improvisées maladroitement sur les
injonctions de civils ignares, sans aucun but stratégique, sans aucune utilité pour
le résultat final. Ce serait à croire que dans l'anglolâtrie de la France, nos
généraux s'étaient mis à l'école de ces messieurs d'Angleterre, d'où leurs
éblouissants succès. Les offensives de Libye, lorsqu'on en saura par le menu
l'historique, formeront le plus succulent raccourci de cette guerre entre les
Anglais et les Allemands ; d'un côté des joueurs de cricket, des amateurs
écervelés, gauches, mous, sans persévérance, de l'autre, vrai type de légende
avec son cache-poussière, ses jumelles, ses tartines qu'il mange sur le pouce
parmi ses troupiers, patrouillant dans son auto-chenille jusqu'aux avant-gardes,
se battant à un contre quatre, rusant, leste, infatigable, trouvant une parade à
tout, le guerrier, l'étonnant Rommel, le premier peut-être des généraux
allemands.

Il faut que cette nation ait les artères étrangement racornies pour ne pas
avoir senti depuis plus de deux ans la nécessité pour elle de traiter, alors que
tant d’occasions lui en étaient offertes. Mais c'est l'antique et sourde châtelaine
qui refuse de vendre la ferme pour réparer le manoir dont le toit va lui tomber
sur la tête. Son empire dégringole par pans immenses, elle est incapable de
défendre le reste, ses esclaves ont été battus un par un, le continent devant elle
est à ses ennemis. Mais elle ne lâchera pas un gramme d'or, pas une once de
caoutchouc, pas une goutte de pétrole, pas un caillou de ses déserts pour
conjurer le désastre. Le Japonais était aux portes des Indes en rumeur qu’elle
n'avait encore pu se résigner à y jeter du lest. Au milieu même de sa déchéance,
imperturbable, elle continue à escroquer ses amis anciens ou présents, à voler la
France, à s'assurer quelque priorité sur elle, quelque comptoir, pour le doux
temps où le commerce refleurira. C'est un Harpagon ramassant machinalement
des sous et calculant une nouvelle usure durant qu'il agonise.

Churchill, vieux bouledogue imbibé de whisky, recommence inlassablement
ses Dardanelles, sans corriger même un détail de ses plus grossières erreurs. Au
contraire, à chaque nouvelle loufoquerie, elles s'aggravent. Dix, vingt, trente
expériences n’ont rien appris à ce peuple surprenant. Les mêmes bourdes, trois
ou quatre, pas plus, servent indéfiniment au réconfort de son âme : le blocus,
arme décisive, l'ennemi s'épuisant dans ses conquêtes, l'Angleterre perdant
toutes les batailles, mais gagnant la dernière.

Il y a en France des messieurs importants, et ce qui est encore plus singulier
une foule de jeunes gens à parapluies et chapeaux “Piccadilly” pour admirer en
termes lyriques cette ténacité de John Bull. Ils feraient mieux d'y voir une
obnubilation sénile de l'entendement. Cette ténacité britannique ne se traduit
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par aucun acte. Les Anglais sont barricadés dans un orgueil passif. Ils peuvent
bien, fermés ainsi à tout, se refuser à la pensée d'une défaite anglaise. Mais
cette défaite n'en est pas moins acquise déjà, quelle que soit l'issue de la guerre.
L'Extrême-Orient tout entier est arraché à la Couronne, l'Australie, digne
pendant de la Métropole égoïste, avec ses six millions de lascars installés sur un
continent capable de nourrir cent millions d'êtres, refusant d'en partager la
moindre bribe, aussi impuissants à l'exploiter qu'à le défendre, la
Nouvelle-Zélande, l'Inde ne valent guère mieux. L'Amérique se jette sur les
dépouilles que les Nippons ne peuvent atteindre. La vieille Albion se trouve dès
maintenant réduite à l'état d'île maigre, brumeuse et charbonneuse.

Les Etats-Unis font la blague de l'Angleterre. Ce sont des gamins obtus qui
singent l'aïeule tombée en enfance. J'ai trop aimé les films des Américains,
leurs chansons, leurs livres, leurs garçons et leurs filles, je sais trop bien tout ce
que leur exubérante jeunesse apportera de neuf au monde pour ne pas souffrir
souvent d'être coupés d'eux. Mais c'est là-bas aujourd'hui l'énorme charge de la
démocratie, avec la niaiserie de l'âge ingrat, nos tares à l'échelle des
gratte-ciels, dix fois plus de Juifs, cent fois plus de faisans, l'impéritie et
l'imprévoyance aussi démesurées que les plaines du Far-West, la guerre à coups
de confettis et de grosses caisses portées par des girls avec des plumets de
colonels nègres. Un général yankee vaut-il un “gefreiter” allemand ? La
question mériterait d'être débattue, et le “gefreiter” aurait des partisans sérieux.
La fameuse marine américaine n'a brillé que pour des parades puériles sur
l'écran. Tandis que les Allemands, après deux années de foudroyantes
conquêtes, serrent leurs rangs pour l'assaut gigantesque qui demain sera
déclenché, les Américains combinent de grandes manoeuvres dans le Colorado.
Les Allemands bouclent leurs ceinturons pour la semaine qui va venir. Les
Américains seront équipés pour 1945. Je crois qu'ils feront bien d'arrêter la
guerre avant. Ils seront fin prêts pour gagner et reconquérir le monde quand il
ne leur restera plus d'autre champ de bataille que le Pont de Brooklyn et la
Cinquième Avenue.

Ce sont toujours, cependant, les Allemands qui passent pour lents et
lourds...

Les Américains, du moins, en devenant belligérants, se sont mis dans une
bonne posture pour ramasser les dépouilles des Britanniques. Mais leurs
provocations et celles des Anglais contre les Japonais, ces défis multipliés à un
adversaire qui va vous étendre de sa première pichenette, passent toutes les
bornes connues de la bêtise humaine, bien que notre siècle les eût fort reculées
jusqu'ici. L'équipée de septembre 1939 en deviendrait presque intelligente.

On ne songe pas assez que l'Angleterre a perdu la face et ce qui lui restait de
raison, au point de mettre ses troupes dans toute une partie de son empire, sous
le commandement d'un brigand chinois, le camarade Tchang-Kaï-Chek.

C'est ici que je commence à sentir une haine assez vive colorer ce que je
pense de Londres et de Washington. Français, je n’ai pas à m’emporter contre
les chefs anglais pour le coup de septembre 1939. Nous étions libres de ne pas
les suivre. Mais Blanc, Européen surtout, je déteste les chefs anglais et
américains. Nuls et sordides, ils n'ont pas été capables de tenir en Orient leur
place de civilisés, ils l'ont abandonnée au Japonais. Ils n'ont pas reculé devant
une alliance inexpiable avec le bolchevisme. Toujours ignares et bornés, ils se
figurent que leurs pays pourraient échapper à la contagion rouge. Mais ils
savent que la victoire des armées staliniennes ferait régner la canaille et la
juiverie marxistes sur toute l'Europe continentale. Ils l'ont admis sereinement,
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parce qu'il ne saurait y avoir de revanche pour leurs chers juifs qu'à ce prix. Ils
ont même paraphé de leur plume notre cession au tyran.

* * * * *

Le monde entier, de la Tasmanie au Pôle Nord, nous donne le spectacle d'un
gigantesque déménagement. Je n'en suis pas autrement affligé, parce que tout
était sens dessus dessous dans ce monde, et qu'un homme raisonnable n'arrivait
plus à s’y souffrir.

Je souhaite très fort que ce déménagement puisse être poursuivi jusqu’au
bout, de fond en comble, c'est-à-dire que les deux plus grands empires, l'anglais
et le russe, soient entièrement disloqués et changent de main, puisqu'ils ont été
indignes de leur puissance et qu'ils en ont fait un danger pour la planète. Il le
faut pour que nous puissions revoir un univers non point parfait, mais un peu
plus logique que celui qui s'en va devant nous par lambeaux.

Il devrait être à la portée de tous les Français d'enchaîner les quelques idées
très simples que voici :

“L'Allemagne a prouvé qu'elle est l'épine dorsale de l'Europe, seule saine et
résistante au milieu d'un continent malade. L'incapacité des Anglo  Saxons est
démontrée. Ils réunissent toutes les tares de la démocratie et de la ploutocratie.
Les Britanniques ont déjà perdu la guerre pour leur compte, L'Allemagne ne
pourrait être vaincue que par la Russie rouge, le seul adversaire qu'elle ait
réellement rencontré devant elle, parce que c’est une autre autocratie, mais
exotique et sauvage. Ce serait la Russie qui dicterait sur nos terres sa paix, aidée
chez nous par le communisme, le seul parti organisé. Pour la France, cette
horrible paix marquerait la fin de notre existence nationale. Nos chances de
survie tiennent toutes à la victoire de l'Allemagne, de plus en plus certaine. La
France n'a donc qu'à traiter avec cet adversaire, à l'aider pour cette victoire qui
est aussi la victoire de tout chrétien civilisé, à négocier une aide qui peut être
aussi précieuse qu'elle le voudra contre des avantages qui la feront passer
rapidement de nation vaincue, affalée, tronçonnée, privée d'un million et demi
de ses mâles, à l'état de nation renaissante, en marche pour un nouveau destin.

“La France n'a même pas à renier pour cela son ancienne alliée. Cette
alliée, dès le lendemain d'une défaite précipitée par sa défection, l'a considérée
comme la pire ennemie, piétinée, insultée, bombardée, spoliée, attaquée par les
armes de toutes parts.

“ Mais l'Angleterre ne traitera-t-elle pas avec l'Allemagne avant le résultat
définitif ? Ce ne serait point à souhaiter. Les bénéfices que le monde peut
retirer de cette guerre se réduiraient d'autant. Une telle hypothèse est de moins
en moins probable. L'Angleterre n'a pas su saisir le moment où elle pouvait
encore parier en son propre nom, quand elle était seule devant l'Allemagne.
Selon toute apparence, c'est l'Amérique qui finira par traiter avec l'Europe,
après que les bolcheviks en aient été chassés. En tout cas, quelque arrangement,
si peu vraisemblable fût-il, qui pût intervenir entre les belligérants fatigués, il
importe essentiellement pour la France qu'elle ait auparavant tiré son épingle
de cette partie, où elle se fourvoya si follement. Dans toute paix qui se
discuterait demain et trouverait la France dans son état présent, celle-ci ferait
cruellement les frais de bien des marchandages. Il est capital pour elle de régler
son destin incontinent.”

La voie de ce destin ne peut être que dans une entente aussi large et
profonde que possible avec l'Allemagne, l'apaisement de la longue querelle
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entre les deux pays, leur travail côte à côte dans le même sens, et pour des
intérêts qui les dépassent l'une et l’autre.

Je ne vois pas en quoi ce dessein appartiendrait à la fantasmagorie. Il s'agit à
mon sens d'une alliance classique, où nous devons apporter tout ce qui nous
reste de positif, collaborer par tous les moyens en notre pouvoir à la guerre que
fait l'Allemagne et qui est pour toute l'Europe une guerre juste, une alliance
destinée, par delà cette guerre, à établir la paix sur notre continent. J'ai
éprouvé peut-être mes plus grandes joies de patriote, en tout cas un inoubliable
soulagement, lorsque j'ai compris après l'armistice qu'une pareille voie nous
était ouverte.

Je souhaite la victoire de l'Allemagne parce que la guerre qu’elle fait est ma
guerre, notre guerre. Je pense que depuis le début de la campagne de Russie, il
faut avoir l'âme basse ou contrefaite pour ne point suivre d'une pensée
fraternelle dans leurs exploits et leurs épreuves les soldats de la Wehrmacht,
leurs alliés et compagnons d'armes de dix nations, les héros finlandais, les
magnifiques troupiers roumains si longtemps méconnus chez nous. J'ai connu,
je n’ai point à le cacher, des heures d'angoisse, quand j'ai vu ces soldats
enfoncés au cœur de la Russie, aux prises avec le monstre rouge et les glaces
d'un hiver inhumain. Il est peut-être singulier d'attendre la victoire de ces
“feldgrau” dont la présence sur les Champs-Elysées me pèse. Mais il est bien
plus étrange, il est tristement paradoxal que ces hommes aient dû venir chez
nous en ennemis, quand ce qu'ils défendent est commun à nos deux nations.
Non, la force des Aryens allemands brisée, ce ne serait plus pour l'Occident
qu'une suite d'effrayants cauchemars. J'ai désiré passionnément depuis deux ans
que la France réparât sa fatale erreur, reconnût dans quel camp sont ses vrais
ennemis, se déclarât d'elle-même, franchement, contre eux. Français, je ne
redoute la victoire de l'Allemagne que pour autant que mon pays ne sait pas la
prévoir, en comprendre l'utilité, y coopérer librement.

Je ne suis pas pour cela germanisant ou germanophile, à la façon où peuvent
l'entendre nos anglicisants et nos anglomanes, en jugeant d'après eux-mêmes.
Je m'ennuie vite en Allemagne. L'esprit germanique prend souvent des tours qui
me sont étrangers, et j’en ai écrit à diverses reprises sans ménagement. Je lis
beaucoup plus volontiers la littérature anglaise que l'allemande, qui
comparativement est restée assez pauvre. Des quantités de Français sont dans
mon cas. Je connais les défauts des Allemands, qui tiennent surtout à un esprit
de système, procédant par compartimentages très rigide, et qui ne leur permet
pas aisément de passer d'une case à l'autre. Beaucoup d'Allemands apparaissent
un peu à des Français comme les provinciaux de l'Europe, tels des Lyonnais à
des Parisiens. Je vivrais avec délices un an à Rome. J'appréhenderais de passer
trois mois même à Vienne, qui est une ville charmante. Il existe une certaine
uniformité allemande qui m'attriste rapidement.

Alors que les Français, lorsqu'ils s'engouent d'un pays étranger, prônent à
tout venant ses méthodes, je nourris d'instinctives préventions devant ce qui
porte une estampille spécifiquement germanique. Pour autant que l'on peut
dégager dans le caractère d'un peuple ses traits permanents et généraux, ceux
que l'on voit chez les Allemands me trouvent plutôt sur la défensive. Je
n'admire pas l'Allemagne d'être l'Allemagne, mais d'avoir permis Hitler. Je la
loue d'avoir su, mieux qu’aucune autre nation, se donner l'ordre politique dans
lequel j'ai reconnu tous mes désirs. Je crois que Hitler a conçu pour notre
continent un magnifique avenir, et je voudrais passionnément qu'il se réalisât.
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Mais la question qui nous préoccupe n'est point là. Il s'agit de savoir s'il
existe vraiment une impossibilité de nature à une entente de l'Allemagne et de
la France. Je n'en crois rien.

Ces deux pays ne sont pas plus différents l'un de l'autre que la plupart des
nations européennes ne le sont entre elles. L'Allemagne est en tout cas bien
moins distante de nous que ne l'était l'Angleterre. Elle ne bénéficia pas du
snobisme anglais, apporté chez nous par les gens du monde et des affaires, qui
découvraient avec enthousiasme dans la vie anglaise des règles d'étiquette, des
modèles d'élégance rogue, des loisirs convenant à merveille à leur suffisance et
leur vacuité ; bref des moeurs qui formaient elles aussi un aspect de la
civilisation, mais restaient à l'état de vernis assez superficiel, comme tout ce
qui nous est venu depuis un siècle et demi des classes frivoles qui possédaient
l'argent, le nom, les manières, et ne purent jamais acquérir les qualités d'une
élite.

Mais les échanges entre la France et l'Allemagne durant ces cent cinquante
années ont été plus profonds et plus vastes. L'admirable littérature de langue
anglaise a tenu chez nous une grande place. Mais elle ne fut pas plus
considérable que celle de la poésie allemande pendant notre romantisme, que le
rôle joué par la philosophie allemande sur tant de nos esprits. On ne saurait
comparer son influence, le nombre de ses lecteurs à l'immense et continuelle
popularité de la musique allemande dans notre pays, depuis les plus purs
classiques jusqu'à Richard Strauss. Après l'Allemagne, il n'est pas de nation qui,
plus que la France, entoure d'un culte toujours aussi vif et intelligent Bach,
Mozart, Beethoven et Wagner. Or, la philosophie et la musique sont les
expressions les plus complètes et les plus complexes de l'âme allemande. Qui
donc pourrait dire que cette âme nous échappe, hormis le sourd Maurras, qui n'a
jamais ouï une note des Maîtres Chanteurs et de Tristan ?

Nous avons pénétré en Allemagne profondément avec nos romanciers,
Balzac au premier rang, nos historiens, nos critiques, notre théâtre, nos livres
les plus hardis - dans aucun pays étranger Gide ou Giraudoux n'ont été plus lus -
nos merveilleux peintres impressionnistes et même avec notre musique,
Berlioz ou notre triomphante Carmen, notre oeuvre la plus typiquement
française et la plus réussie, qui est encore plus jouée peut-être outre-Rhin que
chez nous.

On ne saurait dire que ces deux peuples ont vécu dos à dos ce qui aurait été
d'ailleurs invraisemblable.

L'idée d'attribuer un rang inférieur en Occident au pays qui a donné Luther,
Dürer, Cranach, Holbein, la plus grande école musicale du monde, Leibniz,
Goethe et le sublime Nietzsche, le philosophe par excellence pour tant de
Français de la meilleure race, l'écrivain allemand le plus clair pour nous, celui
dont la langue, le style sont les plus proches des nôtres et chez qui cependant
on découvre presque toutes les racines de l'Allemagne nouvelle, cette idée est
digne d'un adjudant de dragons xénophobe, d'un vieux poète ranci de
sous-préfecture. On objecte que ceci est l'Allemagne d'hier, que l'Allemagne
d'aujourd'hui est figée par le militarisme, par l'hitlérisme, que la Prusse lui
impose son talon de fer. Je répondrai que cela regarde l'Allemagne, que c'est à
elle de résister à une pénétration slave qui sera peut-être pour son esprit, voire
son sang, le grand danger de demain ; que l'Allemagne du Sud et de l'Ouest, la
vieille Allemagne romaine, soeur jumelle en civilisation de la France et de
l'Italie, ne me semble point en si mauvaise posture dans le Reich unifié pour
tenir son rôle de directrice spirituelle ; que le Führer vient de ses montagnes,
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que Vienne et Munich ne me paraissent pas avoir abdiqué quoi que ce soit de
leur vie propre ; qu'enfin il m'est arrivé souvent, en rencontrant les Allemands
les plus familiarisés avec notre esprit, les plus proches de lui par l'agilité,
affectionnant ce qu'il y a de plus purement français chez nous, Stendhal, Corot
ou Maillol, d'apprendre qu'ils étaient Prussiens de père en fils. Du reste, par
dessus ces propositions de rhéteurs, il est une réalité : sans l'Allemagne de fer,
l'Allemagne militaire qui a su reforger ses vertus à temps, nous pouvions dire
adieu à toutes nos “valeurs” à notre douillette, charmante, subtile et géniale
civilisation d'Occident. Il me semble que l'on peut, pour un service de cette
taille, pardonner au Führer, qui est bon mélomane, de ne pas être un grand
connaisseur en peinture...

J'admire vraiment ces champions de l'esprit, ces poètes, ces arbitres de la
beauté la plus raffinée, ces dilettantes qui commencent par poser, pour
condition première d'un nouvel épanouissement des arts, quelques aimables
années de massacres et  d'incendies entre voisins. Il est, certes, grand dommage
qu'on ne les eût point écoutés, qu'ils n'eussent pas pris une part un peu plus
active à la reconfection du monde. Ils nous auraient fabriqué une délicieuse
Allemagne hessoise, badoise, palatine, toute prête à voir refleurir le temps du
rococo et des bals de cour. Un an plus tard, les Tartares, les moujiks, les Juifs et
les communistes du crû eussent fracassé cette ravissante porcelaine, et la vieille
faïence française du même coup. Nous serions crevés, mais dans les règles de la
grande politique, ce qui seul importait sans doute.

Revenons à des propos plus sérieux. Tandis que les airs immortels de
Wagner et de Bizet se riaient des frontières, des douanes et des lignes fortifiées,
la France et l'Allemagne s'observaient par dessus un mur d'épais préjugés. Pour
être juste, on doit dire que ce mur avait été bâti surtout en territoire français.

Reconsidérons la fameuse maison blanche dont Maurras a tellement parlé,
détruite quatre fois par la fureur teutonique. Nous voyons qu'après une
campagne d'un bellicisme acharné, conduite par les Girondins, et tandis que ces
autres fous, les émigrés, s'efforçaient de nouer sur le Rhin une coalition
antifrançaise, la France a déclaré la guerre “nécessaire” en 1792 à la Maison
d'Autriche, déclenchant par ricochet les hostilités avec la Prusse, alliée de
Vienne. L'Assemblée voulait cette guerre avec fureur pour ranimer sa
Révolution. Les souverains germaniques avaient bouché leurs oreilles pendant
des mois à ses provocations. Ils marchèrent contre nous avec des armées
beaucoup plus anti-révolutionnaires qu'anti-françaises. Ils réalisaient les voeux
de nombreux Français combattant dans leurs rangs. Si les Allemands occupèrent
Paris en 1814 et 1815, nous avions fait durant vingt-trois ans de leur pays
notre champ de bataille contre l'Europe entière. En 1870, si Bismarck
souhaitait un conflit, le parti de Napoléon III le désirait plus ardemment
encore, en acceptait les risques “d'un coeur léger”. La France déclara la guerre à
la Prusse sans y être le moins du monde contrainte. Si les hommes des Tuileries
avaient voulu la paix, ils n'auraient pas fait rebondir, après qu'il eût été
pratiquement réglé, le prétexte de la candidature de Léopold de Hohenzollern
au trône de Madrid. Notre pays eût pu sortir de cette guerre six semaines plus
tard, en gardant l'Alsace-Lorraine, moins Strasbourg, sans la démence des
premiers Républicains de la Troisième, dignes pères des nôtres, qui repoussèrent
au mois de septembre la paix honorable que leur offrait Bismarck (ce dernier
trait, bien que cité avec les références par Drumont, n'a pas souvent paru sous
la plume de ses amis et admirateurs nationalistes). En 1940, nous avons déclaré
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la guerre à l'Allemagne hitlérienne, qui était prête à nous battre, mais qui avait
multiplié les avances pour aboutir avec nous à une solution pacifique.

A chaque fois, nous voyons reparaître la même espèce d'énergumènes,
Brissot, Vergniaud, Hérault de Séchelles, Emile Ollivier, Gambetta, Crémieux,
Reynaud, Kerillis, Mandel, Maurras aujourd'hui. Car il y a, en 1942, un
aujourd'hui pour cette fameuse lignée qu'atteint d'âge en âge le même délire de
la persécution, mais où personne toutefois n'est mort ni ne mourra sur un
champ de bataille.

Reste la guerre de 1914, premier temps de la gigantesque révolution du XXe
siècle, embrasement international, conflit touffu de puissances financières, de
trônes chancelants, où toutes les responsabilités furent enchevêtrées et
partagées, les Russes et les Serbes ayant d'ailleurs allumé l'étincelle, la France
n'ayant pas fait un geste pour la paix, s’étant précipitée d'enthousiasme dans la
plus vaine et confuse tuerie de tous les temps.

Nous voyons encore que, de 1815 à 1870, la France et l'Allemagne ont
vécu en assez honnête intelligence, que l'horreur de l'Allemand en soi
n'émouvait à aucun degré nos arrières grands-pères, voire nos grands-pères, et
que l'arbre de cette fameuse haine atavique est en somme de plantation assez
récente.

Cette bouture, dont l'opportunité ne cessa d'être contestée, a surtout gagné
en vigueur de 1871 à 1914. Je ne vais pas revenir sur le détail de ces vieilles
controverses, dont les Barrès et les Jaurès sont pleins, sans que cela ajoute un
iota à leur réputation, puisqu'en définitive ils n'ont abouti ni l'un ni l'autre. La
revanche fut quarante-trois ans durant une industrie matérielle et morale. Tous
les partis nationalistes français, tour à tour, se harnachaient de cette panoplie,
en revêtaient leurs abbés, leurs officiers, leurs poètes pompiers, leurs
châtelains, leurs bourgeois, leurs banquiers et leurs métallurgistes. Nous
reconnaissons là une brillante phalange. Pendant ces quarante-trois années,
déjà fidèle à son destin, elle ne sut arrêter ni l'enjuivement de la France ni la
marée de la démagogie, elle ne sut imposer ni son prétendant-monarque ni son
prétendant-dictateur, ni même ses prétendants à l'Elysée. Elle perdit tous ses
procès, braqua contre elle toute la plèbe, fit berner ses militaires, chasser ses
curés, et n'arriva même pas à faire préparer sa guerre convenablement. Elle ne
pouvait réussir parce qu'elle n'avait d'autre fin que la guerre, d'autre pensée,
d'autre invention que pour la guerre, et que les hommes, quels qu'ils soient, ont
d'autres espoirs, d'autres instincts que d'aller chroniquement engraisser de leurs
cadavres des champs de betteraves ou de houblons.

Pendant ce temps, la République, cahotée de scandale en scandale, sentant
toujours la crotte des bas-lieux où elle était née, donnait malgré tout à la
France plusieurs décades qui figurent à nos yeux un âge d'or, la fécondité et la
joie de vivre, elle lui laissait se tailler par delà les mers un empire qui
compensait haut la main les environs de Forbach et de Reichshoffen. Aussi vile
et puante qu'elle fût, la République demeura, du moins pour un temps, plus
humaine. Comme il se devait, la phalange des pourfendeurs d'Alboches
reconnut tous les charmes et toutes les vertus à la République quand celle-ci
l'eût rejointe dans son chemin de sang.

Je le répète, il existe sur ces années une immense littérature, comparable en
énormité au seul ennui qu'exhalent ses chapitres les plus renommés. J'en ai
tracé ce croquis pour la nouvelle génération, qui ne me paraît point très érudite
sur ces phénomènes antédiluviens, ou ne les a vus qu'au travers des plus douteux
commentateurs. Je l'ai fait pour lui indiquer qu'il ne faut pas chercher de modèle
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trop rigide dans l'un ou l'autre de deux systèmes qui ont connu la même faillite,
et encore moins chez les survivants de ces systèmes-là.

Après 1919, pour quelque temps, les destinées si souvent divergentes de
l'Allemagne et de la France coïncidèrent. L'entente des deux pays devenus
également démocratiques, passa à l'ordre du jour. Mais c'eût été l'entente de
deux pourritures, l'extension d'un chancre mortel. Les combinaisons briandistes
et genevoises, dont on voit certains partisans se prévaloir encore aujourd'hui,
étaient viciées, frappées de stérilité par l'entremise judaïque, figuraient un
Guignol où l'Angleterre tenait tous les fils.

Les nationaux français poursuivaient à la cantonade leur chimérique
destruction de l'unité allemande, comme des patauds, le mouchoir sur les yeux,
au milieu d'un colin-maillard où tout le monde eût triché. L'unité allemande
s'était faite et consolidée bon gré, mal gré. La France, y ayant travaillé des
deux mains avant Soixante-Dix, se trouvait bien empêchée de la démolir toute
seule. Sa victoire de 1918, péniblement acquise, ne changeait rien à l'affaire,
obscurcissait encore les esprits en les meublant d'ambitions mal fondées. Les
victoires des coalitions sont rarement fructueuses, surtout quand les coalisés
pèsent chacun un poids presque égal. Depuis de longues années, la France
démocratisée n'était plus la conductrice de l'Europe. Il était fou de croire qu'elle
aurait pu le redevenir au 11 novembre 1918, car elle n'en avait déjà plus les
moyens le 1e août 1914. Si elle les avait eus, elle aurait terminé la guerre seule,
trois ou six mois plus tard.

L'unification de l'Allemagne, demeurée en retard sur les Etats modernes,
était une fatalité historique, simplement précipitée par les fautes françaises.
Pour réparer de telles fautes, pour s’opposer à de tels mouvements, il eût fallu
en 1918 une telle puissance à notre pays et à sa tête un tel génie, que leur
envergure n'est plus imaginable. Il eût fallu pousser la guerre jusqu'à Berlin, puis
se retourner séance tenante contre l'Angleterre, le tout avec un peuple de
quarante millions d'êtres, dont les plus solides et les plus braves étaient morts,
dont l'industrie était à demi démolie, qui dépendait par toutes ses fibres vitales
des complices à écarter, Albion et I'Amérique. On peut prolonger cette
fantasmagorie aussi loin qu'on le voudra. On peut encore se figurer la France
imposant au monde la destruction de ses machines-outils, de ses métiers, de ses
moteurs, le retour à la quenouille et à la chandelle de suif...

La solution était évidemment ailleurs ! Une France saine et bien conduite
eût, gardé ses armes, non point pour étouffer l'Allemagne sous leur poids, mais
pour faire l'Europe pacifique, souple, cohérente, respirant de tous ses pores,
travaillant à plein bras, pour gager cette paix, tenir en respect l'Angleterre,
écraser le bolchevisme naissant. De cette entreprise, les jeunes nationaux de
1920 à 1930, pas plus que les jeunes sociaux-démocrates de France, n'avaient le
moindre soupçon, trottant les uns et les autres dans le sillage traditionnel de
maîtres ennemis, mais également étriqués. De ces maîtres, les uns étaient
hypnotisés par la ligne du Rhin, remontaient leur mécanique revancharde - car
on poursuivait toujours une revanche, et cette fois, de notre coyonnade - avec
le concours des militaires qui n'avaient même pas été capables de s'en servir à
bon escient. Les autres menaient paître leurs poncifs dans les nuages. Les
démocrates désarmaient la France pour faire de l'Europe une forêt de Bondy
sans gendarmes, une foire où seule l'Angleterre trouvait son profit. Les
nationaux réclamaient des armes pour pressurer l'Allemagne jusqu'à ce qu'elle
crachât ses entrailles, au lieu de les employer à renverser chez eux un régime
qui n'était plus qu'un cadavre debout. On ne savait même tirer partie de
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l'Alsace, seul bénéfice qui nous fût revenu. Ces pauvres et chers grognards
d'Alsaciens, que je puis me flatter d’avoir assez bien compris, qui avaient été les
plus fidèles des citoyens dans une France cohérente, scandalisaient un chacun
dans notre pays désagrégé, paraissant dangereusement antirépublicains aux
démocrates, épouvantablement tudesquifiés aux nationaux.

La solution eût existé, magnifique, quand la révolution hitlérienne
d'Allemagne fut achevée, si la France avait été encore capable de faire sa
révolution nationale à son tour, si elle avait su comprendre que sous la même
latitude, porte à porte, les mêmes nécessités s'imposaient à elle qu'à
l'Allemagne : éviction des Juifs, équilibre du capitalisme et du travail,
affranchissement du joug anglais, destruction du marxisme. Dans l'identité de
deux politiques intérieures aussi urgentes pour une nation que pour l’autre,
l'Allemagne et la France eussent vite trouvé le secret de leur concorde.

Appuyées l'une sur l’autre, aidées de l'Italie, puis de l'Espagne, à qui la guerre
civile eût coûté moitié moins de sang, ces deux colonnes de l'ordre nouveau
étaient inébranlables. La France et l'Allemagne couplées réalisaient en quelque
temps l'unification idéologique de l’Europe, précédant l'unification des intérêts.
Leur force eût été telle qu'elles y fussent parvenues probablement sans tirer un
seul coup de canon.

Nous étions quelques-uns qui l'avions entrevu. Mais nous n’osions en parler
qu'à voix basse. Nous étions trop faibles et il était trop tard. Plus courageux,
nous eussions perdu la vie sans résultat.

Nous pouvons bien rejouer comme je suis en train de le faire, les cartes du
passé, et beaucoup en hausseront les épaules. Cette distraction amère n'est
cependant point tellement inutile. Elle nous aide à préciser les responsabilités
et les erreurs de la France. Le politique, comme le peintre, peut se corriger en
revoyant avec du recul son tableau, à la condition que le tableau existe encore,
ou que son auteur ne soit pas devenu cacochyme.

* * * * *

Ce recul nous est infiniment précieux. Car, bien qu'il soit terriblement tard,
nous pouvons encore faire aujourd'hui ce que nous avons manqué hier.
L'Europe a plus que jamais besoin de nous. Elle nous attend.

Les Allemands l'ont répété à tous les Français qu'ils rencontrent, c'est la
conclusion naturelle de tout ce qui se déroule, l'Allemagne nous l'a fait dire
officieusement à maintes reprises : elle compte sur nous pour établir sa paix.
Elle se verra à la tête d'une tâche gigantesque, et si elle échouait, tous ses
sacrifices seraient perdus, nous retomberions tous dans le pire chaos. Il n'est
pas tant de grandes nations en Europe pour devenir les associées de
l'Allemagne. Nous demeurons riches, laborieux, possesseurs d'un empire dont
nous avons l'expérience. Avec notre vieille unité, nos terres bien dessinées, si
admirablement placées à la pointe du vieux monde, il suffirait, pour réparer
notre défaite, d'apporter un consentement vraiment loyal.

A ce mot d'association, on voit déjà de braves gens se récrier. “Gallia fara
da se”, ou alors ils ne veulent rien savoir. C'est très beau. Mais pour cette
politique, nous serons priés de repasser, à une date malheureusement
indéterminée.

D'autres redoutent que cette association ne nous enchaîne et ne nous limite.
On leur a suffisamment répété que cette association serait indépendante et
fructueuse dans la mesure où nous le voudrions nous-mêmes. Il faudrait aussi ne
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pas trop oublier de quel servage nous sortons. Le contrôle anglais nous
paralysait de tous côtés, avec une insurpassable rigueur. Souvenons-nous de nos
colonies en friches, de notre industrie, notre navigation constamment
étouffées, de l'Angleterre empochant nos dividendes, distribuant ses ordres,
surveillant nos plantations, brûlant nos brevets, assassinant nos explorateurs.
La France n'était pas plus “seule”, au sens maurrassien et glorieux du mot, en
1922, qu'elle ne peut l'être en 1942.

L'Allemagne n'est pas une petite sainte qui coupera les tartines aux nations
comme Charlotte aux enfants. Mais elle a le sens du grand, si complètement
atrophié chez nous, le goût de la hardiesse. C'est pourquoi elle a si souvent
recherché, jusqu’aux derniers jours avant la guerre - cela est une certitude
absolue - l'entente avec la France, pourquoi elle l'a souhaitée après notre
déconfiture militaire. Dans une Europe où elle tiendrait le rôle que l'Angleterre
entendait s'arroger, ses intérêts et les nôtres se rejoindraient beaucoup plus
souvent. Des quantités de nos concitoyens se peignaient une France aux
richesses inépuisables, pouvant se passer du monde entier, imposant ses prix,
sans rivale dans tous ses travaux, et dont chacun se disputait l'honneur d'être
client. Or, il en allait de ces chapitres comme de tout le reste. Notre
suprématie était un leurre, un thème pour comices. Nous nous étions mis dans
la dépendance de l'univers. Notre balance commerciale de plus en plus
chancelante valait notre budget public. On ne pouvait pas prétendre s'installer
agréablement dans un système où l'Etat, dénaturait les blés de nos paysans pour
ménager les trafics de Louis-Louis Dreyfus, où le fin du fin consistait à arracher
les oliviers et les ceps de vignes, où les admirables fruits du verger français
cédaient partout la place aux pommes, aux poires insipides des Américains.
Chacune de nos licences d'importation ou d'exportation était un tripotage de
Juifs et de politiciens. Notre flotte commerciale était dérisoire. En Italie, dans
les Balkans, en Amérique, en Afrique, partout notre marché essuyait défaites
sur défaites.

Ces défaites pourraient être effacées, comme la grande, dans un nouvel
ordre infiniment moins artificiel, moins égoïste que les monopoles
judéo-britanniques, et nécessairement plus équitable, plus favorable au travail
parce que plus naturel, où la France redeviendrait une grande nation maritime
et coloniale.

Il n'est pour la France d'espoir et d'avenir concevables que dans la paix à
longue échéance. On voudrait ne plus avoir à remâcher un tel lieu commun. La
folie de certains citoyens nous y contraint. L'Action Française, dont je
souhaiterais fort que ce fût la dernière bouffonnerie, distribuait à ses adeptes il
y a quelques semaines encore la consigne suivante : “Faire l’Europe, oui. Mais
l'Europe ne pourra être faite que lorsque le drapeau français flottera sur
Coblentz et Mayence.” Que telle soit la pensée de Maurras, cela n'a aucune
importance, c’est une clownerie pittoresque qui s'ajoute au cirque de la France
contemporaine. Mais un Maurras et une ribambelle de ses semblables possèdent
encore une action sur d'honnêtes gens, dont la générosité, le patriotisme sont
ainsi dévoyés, perdus pour un travail positif. Leur unique idéal est celui d'une
France césarienne, dictant sa loi à un continent soumis par ses invincibles
armes. Cette vision honore leurs sentiments. Pour qu'elle redescendit des cieux,
s’incarnât dans une politique plausible, il conviendrait que la France eût d'abord
triplé sa population, décuplé plusieurs fois son industrie, assuré son
indépendance économique par une série de conquêtes accessoires, suscité des
révoltes chez trois ou quatre de ses voisins sans en subir la moindre contagion.
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Laissons là ces fantaisies. Venant d'où nous venons, nous n'avons point à les
pleurer. Il faut que nous sortions enfin de l'ère des massacres. C'est une
nécessité vitale pour le monde, et pour nous au premier chef. Nous n'aspirons à
aucune conquête. L’intégrité de notre territoire est notre seul souci. Affaiblis
effroyablement dans nos cerveaux et notre sang, il nous faudra un long temps
pour nous reprendre, suffire par nous-mêmes à nos propres tâches. Léguons le
pax gallica à d'autres siècles. L'Allemagne elle-même, avec sa débordante
puissance, songe moins à la paix germanique qu'à la paix européenne. Nous
saluons celle-ci comme notre plus bel espoir.

Je n'ignore point qu'Allemands et Français s'observent les uns les autres, non
sans défiance. Il ne peut qu'en être ainsi, après de si longues disputes auxquelles
l'ère démocratique a fait participer ces deux peuples tout entiers. Les
renversements d'alliances étaient autrement aisés sous l'ancien régime, avec des
armées réduites, une opinion que l'on se gardait bien de mêler à ces grands
desseins. Mais il faut aujourd'hui que les peuples participent à la paix aussi
largement qu'ils ont participé aux dernières guerres.

Je sais que ce n'est point aisé. Il faudrait que je fusse une linotte, après
quinze ans d'Action Française, pour ne point m'interroger moi-même, souvent
avec inquiétude, sur les volontés, les sentiments de l'Allemagne à notre endroit.
Je suis, comme tant de Français, sceptique de nature. J'ai beaucoup cultivé ce
penchant. Je redoute par dessus tout d'être dupe d'autrui ou de moi. Or, depuis
deux ans, me voilà devenu l'apôtre d'une réconciliation, d'une pacification dont
il arrive que par la seule pensée on embrasse avec peine l'ampleur.

J’en vois aussi bien que personne, on peut en être sûr, toutes les difficultés.
Je me demande parfois si, nous qui avons démoli tant de faux dogmes, nous ne
sommes pas devenus à notre tour le jouet du vieux mirage sur la renaissance du
monde.

Mais nous devons chasser ces doutes. Je suis convaincu que rien de grand ne
peut être entrepris, rien de difficile être atteint si l'on ne combat soi-même son
propre scepticisme. Celui qui refuse son intelligence à l'espoir d'un renouveau
manque au fond de hardiesse et de virilité. Il s'interdit par là tout jugement sur
la politique que peuvent faire les autres. Il ne lui reste plus qu'à retourner à ses
songes intérieurs.

Un peu de crédulité est nécessaire pour que nous réalisions la moitié de ce
que nous rêvons. Il ne s'agit point cependant de se livrer à des escalades
ineptes, d'imiter ces chevaliers de la foi béate dont j'ai souvent parlé. Il n'est
point question de balivernes idéales, de décider le grand partage, d'éteindre la
race des banquiers, des patrons, des malins, d'effacer les frontières, mais
d'atteindre à une condition meilleure. Les hommes d'argent en ricanent. Mais
c'est Hitler qui fera la paix. A chacun de ses discours, on voit s'élargir et
s'affirmer l'espoir de cette paix durable, c'est-à-dire juste, enfin à l'échelle du
monde. Parmi les grands hommes de guerre, bien peu y sont parvenus. Un
vainqueur tel que Hitler ne pourrait plus rêver d'autre gloire. Elle passerait
toutes les autres, et ce vaste génie le sait.

C'est aujourd'hui ou jamais que le monde, épuisé par ses spasmes et ses
saignées, doit être capable de rentrer dans une ère d'ordre. Ce n’est point une
utopie, mais l'instinct le plus naturel, que d'aspirer à l'ordre après vingt-huit
années où l'on a vécu deux guerres universelles, tant de révolutions et de folies.
Il appartient à nous, les hommes faits de 1942, d'établir cet ordre assez
solidement pour qu'il s'impose toujours lorsque les enfants nés cette nuit
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régenteront à notre place ce monde et auront oublié notre épouvantable
expérience.

Je crois en la France. Je ne crois pas en une France belliqueuse. Elle me fait
horreur. Ce sont ses espérances qui me paraissent chimériques. Mais je suis
persuadé qu'une paix européenne ne peut se construire sans mon pays, qu'il peut
y regagner cette place que les armes depuis si longtemps lui refusent. Je ne
voudrais surtout pas que l'on considérât une telle politique comme le pis-aller
auquel se résigne une nation vaincue. Je voudrais que la France eût sa voix au
chapitre, en qualité de grande nation occidentale, au passé immense, de grande
nation colonisatrice, de terre admirablement féconde, de peuple dont les vertus
sont en friche, mais réelles. Mon pays peut jouer un rôle magnifique, pour
lequel je ne lui vois point de remplaçant auprès de l'Allemagne, à la condition
de demeurer une nation souveraine, d'être libre, d'affirmer et de prouver sa
volonté pacifique.

Une autre condition, et qui ne dépend point de nous, c'est que l'Empire
anglais soit écrasé. Il est certain que, pour nous Français, dans les mois qui
viennent, la chute de cet Empire est notre chance. L'énorme trou que fera en
s'effondrant un pareil monument nous obligera presque de force à retrouver
notre place. C'est la stupidité majeure, le crime contre la patrie des gaullistes
que de ne le point sentir. La paix européenne sera d'autant plus sûre et stable
que la défaite de l'Angleterre sera plus complète. Même si elle ne l'était point,
du reste, et je dirai encore à plus forte raison, nous devrons nous décider à une
alliance franco-allemande qui formera enfin sur notre continent un
contre-poids sans rival, qui sera le résultat le plus heureux de la guerre absurde.

Le vieux Bismarck, que j'admire depuis longtemps, écrivait déjà en 1887 :
“Nous n'avons réellement nul besoin d'attaquer la France, mais si, attaqués

par elle, la victoire nous appartenait, M. de Giers fait erreur en supposant que
nous n'avons pas autant d'intérêt que la Russie à maintenir la France dans son
état de grande puissance. Dussions-nous être attaqués par la France et la battre,
nous ne croirions pourtant pas qu'il fût possible d'anéantir une nation
européenne de quarante millions d'âmes, possédant les dons qu'ont les Français
et auxquels vient s'allier chez eux la conscience de leur valeur... Mais si elle
conservait sa force, ou la retrouvait après un court répit, et que son voisinage
continuât à nous inquiéter, nous conseillerions - au cas où une prochaine guerre
nous laisserait victorieux - de ménager cette nation comme nous avons ménagé
l'Autriche en 1866.”1

Bismarck était un politique, dominant ses humeurs, tel que nous n'en avons
plus chez nous depuis Talleyrand. Hitler en est un autre, d'une envergure bien
plus considérable. Hitler sait - ce qu’entrevoyait déjà Bismarck - que la paix
solitaire, orgueilleuse et égoïste n'est plus à l'échelle de notre monde.

La paix allemande peut avoir aussi ses faiblesses, et bien des Allemands ne
l'ignorent pas.

Mais cette idée ne doit point nous servir à comploter une équipée militaire
que nous sommes incapables, pour un temps indéterminé, de réussir par nos

1 Cette lettre de Bismarck fut reproduite, peu avant cette guerre, par un général français,
dans un recueil de textes destinés à dépeindre l'insatiabilité allemande, l'impossibilité de
composer avec elle. C'est un assez plaisant exemple d'ingénuité et d'aveuglement
militaires.
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propres forces. Cette idée au contraire doit nous aider à comprendre que nous
sommes loin de traiter, comme certains se le figurent, avec le talon sur la
nuque.

Les rapports affectifs entre peuples ne comptent guère. Ils sont le plus
souvent ce que les propagandes les font. Rien de plus artificiel que ces
mouvements de haine ou d'amitié dont on a souvent déduit politique et
philosophie. Que peuvent bien détester chez les Allemands, dont ils ignorent
tout et ne veulent rien apprendre, les Français de 1942, sinon les idées
enfantines qu'ils s'en font ? Les peuples, dans leur ensemble, communiquent
bien peu les uns les autres.

Cependant, les préjugés sentimentaux et intellectuels ont séparé
l'Allemagne et la France bien plus que les affaires d'intérêt. Ce sont donc ces
préjugés qu'il importe avant tout de combattre. L'esprit nationaliste chez nous,
fasciné depuis soixante-dix ans par l'Allemagne, en a oublié tous les maux que
nous devons à l'Angleterre. Ainsi s’aperçoit-on que bien des problèmes que l'on
jugeait insolubles ne tenaient qu'à des questions d'optique.

L'antigermanisme a été chez nous non point un fruit de l'esprit national
mais le système politique choisi par une troupe de théoriciens, de militaires,
d'hommes d'affaires, de ministres, et auquel on a très abusivement ramené tout
le reste. Un véritable révolutionnaire pouvait bien concevoir les plus justes
thèses sociales : il n'en était pas moins rejeté impitoyablement parmi les
marxistes et les jauréssiens les plus fameux s'il souhaitait aussi s’accorder avec
l'Allemagne. Personne pendant trois quarts de siècle, n'a eu le droit de se dire
patriote en cherchant les intérêts de notre pays dans une entente
franco-allemande. Et tandis que les plus courageux et les plus honnêtes des
Français se disputaient ainsi stérilement, le problème capital, le seul problème,
celui du régime, demeurait entier, l'affreuse démocratie s'incrustait toujours
davantage. Ce système antigermaniste nous a fait gâcher une victoire et perdre
deux guerres. Cela suffit me semble-t-il, pour qu'on le condamne sans remords.

Que la clairvoyance allemande, la volonté française de liquider une
interminable querelle puissent enfin s'allier, et ce sera un des grands
événements dans l'histoire de cette planète. De telles perspectives, une telle
rentrée pour nous parmi les grandes nations méritent mieux qu’un
consentement fatigué, qu'une raisonnable tiédeur. Elles sont faites pour inspirer
aux Français, capables enfin de songer à leur pays, l'enthousiasme qu'on leur
enviait jadis.
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UNE PARODIE D’ETAT

Il nous faut redescendre de ces sommets et considérer notre pays. Il a bien
piètre figure pour le rôle que nous voudrions lui destiner. Ceux qui n'ont point
désespéré du salut de la France doivent aller la chercher aujourd'hui beaucoup
plus bas encore qu’en juin 1940. Elle doit d'abord ce surcroît de disgrâce aux
hommes qui durant vingt mois ont accaparé son gouvernement. Ils porteront
sans doute devant l'Histoire le nom de Vichyssois. J'ai décrit plus haut leurs
débuts. Avec l'entrée dans la guerre de la Russie, de l'Amérique, du japon, leur
dérision n'a cessé de s'enfler à la taille du drame universel.

* * * * *

Le 5 juin 1940, lorsque je torturais dans une cour de ferme ma conscience
d'honnête Français, en entendant gronder le canon de l'offensive, je ne
soupçonnais pas la moitié du drame qui se jouait là. Si l'armée française avait
tenu trois mois sur ses lignes, comme Weygand l'en conjurait, le bolchevisme
et la juiverie américaine entraient dans la danse. Ils eussent attendu pour se
précipiter que les deux adversaires fussent exsangues. La gigantesque masse
russe, tombant dans le dos de l'Allemagne, l'eût broyée. La ploutocratie avait sa
victoire sur le national-socialisme. Mais le bolchevisme la tenait aussi. Et
c'était celle-là seule qui comptait. Tandis que les vieux féodaux de l'argent
auraient tendu leurs nuques au couperet affilé par leurs propres mains, selon une
tradition qui est réellement bien française, Maurras, Mauriac et M. Pacelli
auraient toujours pu entretenir Staline de la civilisation chrétienne...

Un soir de cet hiver, par deux pieds de neige, à Montmartre, je parlais de
ces choses sous la lampe de Céline, et ce visionnaire admirable élargissait
encore le tableau. Les divisions des nègres américains et les divisions kalmouks
se répandaient sur l'Europe. Entre leurs hordes, le pullulement des Juifs.
C'étaient des millions de métis bientôt, le rêve des Juifs, tout l'Occident
semblable aux Juifs, la race blanche frappée de mort. Oui, une race entière peut
tenir ainsi à quelques fils du destin, quand elle a multiplié diaboliquement les
péchés contre elle-même. L'Allemand n'a pas seulement sauvé la civilisation
d'Europe. Il a peut-être sauvé aussi l'homme blanc.

Telle est la guerre que les Vichyssois ne sont pas arrivés à renier, qu'ils ont
entérinée à chacun de leurs actes.

Durant près de deux années si précieuses, où il y avait tant à faire, toute
notre activité politique s'est dépensée dans un exaspérant colloque entre
quelques poignées de Français à l'esprit intact et ces sinistres imbéciles.

On s'est épuisé à leur redire que les Juifs et les Anglais avaient allumé la
torche, embrasé l'Europe parce qu’ils aimaient beaucoup mieux voir la Russie,
la sixième partie du monde, avec ses cent soixante millions d'habitants, ses
richesses incalculables, livrée à des bourreaux sauvages, perdue pour l'univers,
constituant pour cet univers une menace mortelle, que l'Allemagne et avec elle
l'Europe y rapportant la civilisation, restituant à notre continent les greniers
de l'Ukraine et les charbons du Donetz. On les a conjurés de répudier enfin ce
camp, de châtier les monstres qui y avaient entraîné notre pays, de faire savoir
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au monde que la France qui déclara la guerre à la santé et à l'ordre n'appartenait
plus qu’au passé.

Pouah ! Ces messieurs n’ont pas daigné ouïr de telles fables, ces contes
grossiers dont les traîtres parisiens se font les colporteurs. Sans doute on a,
autour d'eux, furtivement, parlé quelque peu des Anglais bellicistes, surtout
depuis que l'Angleterre bat de l'aile. On était contraint d'accorder cette
satisfaction minime à ces butors d'Allemands. On en a chargé d'ailleurs quelques
individus qui sentaient le fagot, tout juste bons pour cette vilaine besogne, et à
qui on ne manquerait pas de la faire payer un jour. Mais chacun savait bien de
quel côté penchait le coeur de Vichy. De la France, en tout cas, pas un mot,
ah ! surtout pas un mot. La France n'a jamais eu de bellicistes. C'était une
blanche colombe. Elle a suivi la voie que lui traçaient l'honneur et le droit,
fidèle à ses engagements. La France a fait cette guerre parce que la barbarie
hitlérienne la lui avait imposée. Personne ne l'a oublié. C'est le Président
Daladier lui-même qui l'a dit.

- Mais cet Edouard Daladier...
- Sans doute, sans doute, on a été obligé de l'enfermer quelque peu et de lui

préparer un petit procès. Il fallait cela pour calmer l'opinion. Les gens sont si
bêtes. Du reste, tout à fait en confidence, ce Daladier, ce n'est pas grand' chose
de bon. Il avait déclaré cette guerre, et, le lendemain, il avait une mine
d'enterrement. On l'aurait laissé faire, il aurait été capable de lâcher le morceau
en mars Quarante, d'arrêter les frais sans même que nous eussions eu trois mille
bonshommes démolis, sans même qu'un pouce de territoire eût été envahi. De
quoi aurions-nous eu l'air, s’il vous plait ! Ah ! si Reynaud, de Gaulle et Mandel
avait pris le manche un peu plus tôt.

- Les généraux ne savaient donc pas que nous n'étions plus en état de faire
la guerre ? Ou alors, le sachant, ils se permettaient de nous cacher ça. Quels
prodigieux incapables, ou bien quels horribles menteurs.

- Silence sur ce pieux secret ! Les généraux se sont tus parce qu'ils étaient de
grands patriotes. Ils ne pouvaient parler parce qu'ils auraient atteint le moral du
pays. Nous devions faire cette guerre quoi qu'il en coûtât, avec des
lance-pierres, avec des carabines Eurêka, avec le Saint-Ciboire. Du reste, la fin
de tout cela le prouvera. On verra bien de quel côté était la main de Dieu. Les
japonais viennent encore de prendre à nos chers alliés la Nouvelle-Guinée, le
dernier morceau de Birmanie ? Ils se promènent dans l'Océan Indien ? Peuh ! la
belle affaire ! Toujours des coups irréguliers. Les bateaux, les avions anglais et
américains n'y étaient pas. On verra cela, le jour où les Américains auront
construit leur flotte. Quoi ? Les japonais seront loin. Mais justement, tant
mieux ! Plus ils s'éloigneront de leurs bases, plus vite ils seront fichus. Nos amis
de Londres ne l'ignorent pas, eux. Et à Londres on est renseigné. A côté de la
City, il y a des hommes qui connaissent les affaires. Car la guerre est une
affaire. Les matières premières...

- Oui, quatre-vingt pour cent du caoutchouc aux Japs.
- Quel enfantillage ! Se figure-t-on qu'ils vont pouvoir exploiter ça sans

capitaux, sans holdings ? Est-ce qu'il y a une seule Bourse au monde pour
négocier les titres de caoutchouc japonais ? D'ailleurs, toute cette histoire
japonaise ne tient pas debout. Java prise en dix jours ! Mais il n'y a qu'à
regarder la carte ! Est-ce là, voyons ! une conquête sérieuse ?

* * * * *
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Telles ont été, à la lettre, sans rien forcer, les raisons des Vichyssois. La
guerre qu'ils ont commencée en septembre 1939 est la guerre de ces gens-là, et
ils ont le ferme espoir de la gagner, derrière le dollar-or et les sociétés
pétrolifères.

Ils entendent qu'à tout prix notre abjecte équipée de 39-40 fasse figure de
guerre selon toutes les traditions et tous les rites convenables, avec discours
roboratifs, historiographes d'Académies, cérémonies du Souvenir, Anciens
Combattants, revues, congratulations, décorations, promotions.

A chacune des batailles que les Allemands ont la manie de gagner en dehors
de toutes les règles admises, les Vichyssois se sont retrempés dans les puissances
de la foi, dans la certitude que Dieu, qui a toujours été avec les coffres-forts, ne
laisserait pas sans revanche un pays dont le gouvernement allait maintenant à
la messe. Il fallait croire dans les destinées de la patrie, attendre le miracle qui
disperserait les “feldgrau” comme des feuilles mortes, “sans chercher à
comprendre”, selon cette sublime formule qu'ont les militaires et qu'on aurait
dû broder sur les drapeaux de l'Etat.

Il n'a pas été de foutaise qui ne ranimât les ardeurs de ces croyants. Deux
douzaines de parachutistes anglais ont-ils atterri du côté de Dunkerque, pour
être capturés une demi-heure plus tard, ils y ont vu un tournant décisif de la
guerre, les couloirs de l'Hôtel du Parc sont entrés en effervescence. Pour un
peu, on eût envoyé un ultimatum à Hitler. Tandis que la prise de Singapour
était un fait-divers dénué d'intérêt.

Quant à la campagne de Russie, les Vichyssois ont eu bientôt sur ce point
leur ingénieuse thèse :

- Qu'on ne nous parle surtout pas de civilisation. Nazis ou bolcheviks,
Russes ou Allemands, Staline ou Hitler, tout cela est la même séquelle. Il y a sur
le sujet cent textes définitifs de Maurras, de Massis, d'André Chaumeix. On
peut s'avouer malgré tout que ces Soviets ne sont pas aguichants. Ne le cachons
pas, ils auraient été diablement utiles pour créer à l'Est un front honnête, tandis
que nous aurions attendu les bombardiers américains. Mais ils se sont souvent
mêlés de ce qui ne les regardait pas. Leurs opinions sur le patronat ne sont
vraiment pas aimables. Les Allemands, bien entendu, ce ne sont pas des choses
à dire dans les journaux, se tiennent très sagement dans la zone occupée, ils
payent ce qu'ils leur faut, et on fait même avec eux d'assez gentilles affaires, en
attendant de les jeter au Rhin. Il n'est pas prouvé que les Soviets seraient aussi
accommodants. Et si les Allemands flanchaient, les Soviets seraient vite là, et
les prolétaires communistes prépareraient leur entrée. Mais il s'agit bien de
cela ! Les Allemands seront écrasés. Mais au bout du compte, les Russes ne
vaudront guère mieux qu'eux, et sans doute aussi les chers malheureux Anglais.
La France relevant fièrement la tête, derrière ses militaires au prestige
immaculé, et magistralement appuyée par l'Amérique, arrêtera Staline d'un
bras, tandis que de l'autre elle achèvera le Teuton.”

L'Allemand, sacripant numéro un, serait donc trucidé par le Russe, sacripant
numéro deux. Mais en expirant, il aurait encore la vigueur de lui porter un fatal
coup de rapière. Ainsi aux plus beaux temps de Mélingue, débarrassait-on la
scène des traîtres, pour assurer le triomphe de la vertu captive.

C'est sur de pareilles turlupinades que des personnages qui prétendaient
composer un gouvernement ont engagé pendant vingt mois le sort de leur
pays.
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Vichy aura été la coalition de tous les pouvoirs occultes, la collection des
susceptibilités blessées, des vanités morfondues, des intérêts inquiets, des
sinécures à sauver, des mystiques vagabondes, des morales paralytiques, des
hargnes, des lubies, des ignorances, des croyances percées, des formules
rouillées, tout ce qui a été battu et dupé, tout ce qui a failli, trahi, volé, profité,
menti.

C'étaient, ce sont toujours dans tant de recoins et d'offices, comme l'a bien
vu mon ami Brasillach, de révoltants idiots qui sont parvenus à créer au coeur
de la France, sur l'Allier et sur le Rhône, une émigration avec ses mirages, ses
rancunes, ses chamailleries de ratée et de revenants, son hypocondrie fielleuse
et ses fantômes de partis. Ce sont les débris de dix cliques, vingt confréries, le
clergé, le radicalisme, l'armée, le Comité des Forges, Polytechnique,
l'inspection des Finances, les bandes de Mandel, de Daladier, de Sarraut,
d'Herriot, de Flandin, de Peyrouton, qui se battent autour des lambeaux de leurs
prérogatives, se tendent l'une à l'autre des pièges, s'interdisent toute décision,
détruisent aussitôt ce que l'une d'elles aurait pu, par un extraordinaire hasard,
tenter d'heureux. Ce sont à la fois le sabre, le goupillon, le chandelier à sept
branches, le tablier en peau de cochon, la faucille, le marteau et le veau d'or,
tous les emblèmes d'un monde révolu, jetés pêle-mêle sur le dernier radeau du
grand naufrage.

Tout cela colle à la démocratie comme le poulpe à l'Épave. C'est le ciment
qui donne à cet agglomérat de détritus sa cohésion. C'est le cordon ombilical qui
relie ce triste monstre ridé et difforme à sa vieille putain de mère, et qu'on se
garde bien de trancher.

Parmi ces émigrés, il en fut qui avaient combattu la démocratie
violemment. Ils ont fait leur choix maintenant. Car c'est maintenant que les
deux camps sont définitivement tranchés. La neutralité ne peut être qu'une
figure de rhétorique. Qui n'a pas pris résolument toutes ses positions pour une
victoire des pays fascistes, est pour celle des démocraties, attend le salut de la
France par un triomphe des Juifs et des démocrates américains, puisque les
Russes ne sont pas à craindre pour ces messieurs. Ou alors, il faut la perversion
mentale, l'humeur détraquée d’un Maurras ou d'un certain nombre de ses
disciples gouvernementaux pour prétendre qu'une France antidémocratique
surgirait après l'effondrement des dictateurs, dans l'apothéose d'Israël et de
toutes les Républiques, les Soviets, bien entendu, étant plus que jamais hors de
question. Mais ne restons pas davantage à nous interroger sur ces aliénés. Nous
en perdrions nous-mêmes la boussole. Qu'ils se l'avouent ou qu'ils ne se
l'avouent pas, cela ne change rien à la réalité. Maurras, champion d'une armée
pourrie par la démocratie, louant un gouvernement qui a identifié la France
avec le régime de sa défaite, mettant à l'index ses collaborateurs fascistes,
Maurras est un Jacobin honteux1 .

1 Il convient de renvoyer ceux qui en douteraient encore à cet article de Charles Maurras,
paru dans l'Action Française du 19 mars 1941 :

“Debout sur son rocher d'airain, M. Roosevelt vient de jeter les dés qui sont du même
métal : ils roulent en rendant un terrible son de par le monde.

“De, l'observatoire d'où il nous faut suivre la politique générale, il est impossible de
ne pas relever les lignes où le Président de l'Union américaine s'exprime sur le sens et sur
la portée de la loi “prêt et bail”.

“En fin de compte, c'est, dit-il, le peuple américain qui a voté. Cette loi n'est pas
l’oeuvre d'un seul, mais de cent trente millions d'hommes. Elle nous engage tous. Cette
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A la dégénérescence de la démocratie encanaillée, nous avons vu succéder à
Vichy la dégénérescence de la démocratie bourgeoise. L'une vaut l'autre, leurs
frontières sont fort vagues. Ces hommes des deux cliques se croisent chaque
jour devant l'hôtel du Parc. La bourgeoisie a tout simplement amené de
nouveaux tyranneaux, de nouveaux profiteurs, dans le même désordre et la
même impuissance qu'auparavant. Autant de phénomènes typiques de la
démocratie.

Ces bourgeois, fidèles à leur nature, sécrètent la guerre comme l'escargot sa
bave. Pas d'autre remède, pas d'autre pensée, pas d'autre horizon pour eux. Le
monde entier est en feu. Dans cet universel hourvari, le cas de la France, l'une
des premières retirées de la lutte, redevient justement épisodique, sa guerre de
cinq semaines une espèce de sorte d'escarmouche ; la France a tout le temps et
tous les moyens de clore cet épisode sans désavantages pour elle. Mais les
bourgeois vichyssois restent hypnotisés par ce point : l'antagonisme franco-
allemand. Chinois, Malais, Hindous, Canadiens, Russes. Turcs, Australiens,
Brésiliens, Japonais, la terre entière tourne autour de ce nombril : “Silence dans
les rangs. L'Allemand est l'ennemi réglementaire.” On ne saurait arrêter avant
la victoire les formes du futur Etat, la fameuse Constitution : constitution d'on
ne sait pas trop quoi, quelque chose comme une République sans le nom, se
situant entre l'Ordre Moral de 1873 et Méline, entre le zist et le zest de tout,
avec de la mesure bien française, l'absolution de tous les pécheurs, la
réintégration de tous les Juifs, et des tambours de service pour battre aux
champs pendant l'Elévation. “Non, une République de plus en plus
républicaine”, proteste l'autre clan.

En attendant que revienne cet heureux temps et que l'on soit enfin libres de
développer ces débats au grand jour, il a fallu que Vichy vécût.

Il a essayé d'y pourvoir avec un torve jésuitisme à la petite semaine, une
mixture de papelardise et de restrictions mentales dont ses innombrables
confesseurs lui ont aisément fourni la recette. Il s'est appliqué ainsi à tromper à
la fois l'Allemagne et le peuple français,

La ruse avec l'étranger peut devenir un devoir patriotique. Ce n'est en rien
notre avantage avec l'Allemagne d'aujourd'hui. Elle a conçu un colossal projet
de pacification européenne, qu'elle a toutes les chances de réaliser demain. Lui
être hostile ne peut que desservir cruellement notre pays, réduire demain la
place à laquelle il pouvait prétendre.

décision marque la fin de toutes les tentatives d'apaisement, la fin de tous les compromis.
Nous devons agir rapidement. Nous sommes persuadés que lorsque notre production
aura atteint son plein rendement, les démocraties pourront montrer que les dictateurs ne
peuvent pas vaincre.”

“... M. Roosevelt ne se trompait pas, ni il ne trompait, quand il écrivait, en janvier
dernier au Maréchal Pétain, que son cœur battait pour la France. Dans le banquet de
Clermont, offert samedi à Son Excellence l'amiral Leahy et à Mme Leahy, les vibrantes
paroles prononcées par l'ambassadeur des Etats-Unis ont pleinement confirmé cette
déclaration de la plus noble des amitiés, qui maintient de très chères espérances ”.

Apologie inouïe du franc-maçon et juif d'honneur Roosevelt, caresses au bellicisme le
plus démentiel, à la chimère d'un écrasement de l'Allemagne par les Anglo-Saxons, “chère
espérance” de pouvoir  rejoindre le délicieux camp de la guerre juive : tous les aveux y
sont.
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D'autre part, les malices vichyssoises ont été cousues de ficelles qui feraient
honte au dernier vaudevilliste de cinéma. A chaque simulacre de négociation a
succédé aussitôt une contre offensive des super-cocardiers, qui ont rapidement
imposé leurs vues et leurs hommes et annulé les quelques points acquis. Tandis
que l'on affectait la grimace d'une collaboration dont on prenait bien garde
qu'elle n'eût pas le moindre effet, en poursuivait des entretiens actifs, au grand
jour, avec les ennemis déclarés de l'Axe. On jouait la neutralité, mais on
autorisait l'anglolâtrie la moins déguisée dans la presse et dans tous les services
officiels. Pour chaque fonction importante, l'esprit de revanche a fait prime.
Tandis que l’on accordait du bout des lèvres un satisfecit de civilisés aux soldats
allemands du front russe, des centaines d'officiers travaillaient pour
l'espionnage anglais, lui signalaient les mouvements de troupes, cherchaient à
faire torpiller les bateaux allemands, le tout avec l'habileté et la discrétion qui
les caractérisent. Tout a été mis en oeuvre pour entretenir l'opinion dans une
humeur chagrine, hostile à tout règlement pacifique de notre condition,
favorable à toutes les billevesées de “la France suprême arbitre” et à
l'américanomanie, dernière mode depuis que l'Angleterre a pris mauvaise mine ;
pour tout dissimuler à cette opinion des espoirs qui pourraient s'ouvrir à la
France si elle savait virer de bord, des véritables intentions de l'ancien
adversaire, de son vrai régime et des gigantesques chances qu'ont ses armes.

C'est ainsi que Vichy s'est flatté de tenir jusqu'au jour où ses gracieux alliés
d'outre-mer triompheront et daigneront rétablir dans leurs privilèges les
meilleurs d'entre les siens. C'est ce que l'on a nommé d'un vocable digne du
phénomène “l'attentisme”. Depuis juin 1940, une politique, si l'on ose dire,
d'expectative, ne pouvait attendre que la victoire anglo-saxonne. Ou plus
exactement, quatre-vingt-dix-neuf et demi pour cent de ses espoirs et des
machinations qu'ils entraînent ont été fondés sur l'attente de cette victoire,
tandis qu’on attribuait un demi pour cent de probabilités à la crainte d’une
victoire allemande. Elégant calcul. Mais pour être juste, il demandait tout
simplement à être renversé.

Vichy, pour répondre à notre impatience, a allégué la mauvaise foi des
Allemands, l'impossibilité de traiter avec ces menteurs. De telles raisons
pourraient être assez troublantes pour des nationalistes français qui furent
habitués par leurs chefs, durant des années, à frapper de suspicion tout ce qui
venait d'Allemagne. Mais quelque répugnance qu'un Français ait à le faire, il lui
faut bien s'avouer que pendant des mois la franchise a été du côté de Hitler, la
fourbe, la malveillance du côté de Vichy. J'étais dans la fameuse nuit du 13
décembre 1940 à l'ambassade d'Allemagne, puis sous le dôme des Invalides,
avec cent autres journalistes et hommes politiques de Paris, mêlés aux
représentants du Reich. La consternation ou le dépit bouleversaient les visages
de ces Allemands. Ils attendaient Pétain, Laval, le gouvernement français
réinstallé dans sa capitale avec toutes ses prérogatives légitimes. Ils avaient
organisé pour ce retour la restitution des cendres de l'Aiglon, la cérémonie
sentimentale, historique et militaire, la plus propre, pensaient-Ils, à émouvoir
des Français comme elle eût ému des Allemands. La veille, à Vichy, on réglait
le menu du dîner que Pétain offrirait à l'ambassadeur d'Allemagne. A la dernière
heure, la conspiration des ministres bellicistes, de l'Action Française, de la
cagoule “anglaise” et des Juifs avait tout renversé. Les diplomates allemands
étaient indécemment trompés, et demeuraient, avec leur solennité et leur
cercueil napoléonien sur les bras.
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On est obligé de dire que dans ces circonstances et dans celles qui ont suivi,
les hommes du Reich ont montré sagesse et longanimité. C'est la preuve, sans
doute, que la fameuse résistance larvée de Vichy ne leur a causé que d'assez
médiocres dommages - ce que l'on croit sans peine - mais aussi qu'ils tiennent à
leur idée, qu'elle fait partie d'un de ces vastes plans dont on sait avec quelle
ténacité l'Allemagne en poursuit l’accomplissement.

Ce sont des ruses pour vieille punaise de sacristie acharnée contre le
nouveau curé de sa paroisse, que de geindre sur les déboires d'une négociation
quand on en sape les préliminaires quand on met tout en oeuvre pour qu'elle ne
puisse aboutir. L'interminable épilogue de notre défaite s'achèverait demain par
un coup de théâtre désastreux pour la France, nous devrions malheureusement
nous dire que c'est d'abord notre faute. On ne peut davantage faire fonds sur les
prétendues félonies qui interdirent avant guerre toute entente avec l’Allemagne
hitlérienne, quand on voit que les mêmes menteurs ou leurs maîtres
conduisaient notre politique avec Berlin. Les rapports de la France et de
l'Allemagne forment une longue suite d'épisodes sanglants parce qu’une bande,
toujours la même, s'immisce entre les deux pays. Quand on voit de près les
imbéciles ou les gredins qui composent cette bande, on peut trépigner de colère.

Vichy a dû encore se munir d'une façade devant le peuple français. Ses
origines l'obligeaient à chercher l'appui des nationaux, c'est-à-dire des Français
les plus irrités par la défaite, ayant les plus énergiques revendications à faire
valoir, et les mieux disposés à soutenir le gouvernement qui les entendrait. Les
Vichyssois leur accordèrent donc quelques satisfactions morales. C'est l'unique
sens qu'il faille attribuer à toute cette série de châteaux de cartes et de cerceaux
de papier, décorés du nom de statuts ou de décrets, et qui ont entretenu quelque
temps l'illusion.

Comme l'on s’adressait à de braves gens de droite, on a gagné leurs faveurs
par quelques textes antijuifs et antimaçonniques. Mais ces hochets n’ont pas
été moins fallacieux que les promesses démagogiques par quoi les Herriot et les
Blum avaient tenu les ouvriers en haleine. Le décret impatiemment attendu
était promulgué. On respirait d'aise. Il occupait la presse, juste le temps de faire
célébrer la vigoureuse résolution du plus majestueux gouvernement qu'ait eu la
France depuis le Roi-Soleil. Des semaines, des mois s'écoulaient. On apprenait
que le décret n'avait encore touché personne, des fonctionnaires narquois vous
expliquaient qu’ils attendaient toujours les circulaires fixant les modalités
d’exécution. Quand une suffisante couche de poussière s'était accumulée sur le
“Journal Officiel” portant ledit décret, un contre-décret intervenait, qui
rétablissait la situation, selon la bonne norme démocratique, et qui, lui, était
suivi d'effets foudroyants. Si le contre-décret ne suffisait pas, on en prenait un
autre, une douzaine s’il était besoin pour que la justice chrétienne fût vraiment
satisfaite. Tel a été, par exemple, le scénario immuable pour tous les corps de
métier, tous les emplois dont il s'agissait d'évincer les Juifs.

Ces “menteurs barbouilleurs de lois” ont été pris à leur propre tartufferie ;
quand un gouvernement truque lui-même ses lois, il démolit son pouvoir. Il n'y
a plus depuis deux ans de légalité française, mais un fouillis de textes
inapplicables et qui sont tournés à chaque minute avec la complicité même de
leurs auteurs.

Le Maréchal Pétain a lu plusieurs discours, surtout dans les dix premiers
mois de Vichy, qui contiennent à peu près tout ce que les bons Français
souhaitent pour leur pays. Avec un peu d'expérience, on a bientôt pu prévoir
que chacun de ces très beaux textes annonçait une iniquité ou une sottise
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imminentes, le discours sur la collaboration européenne inaugurant l'offensive
vichyssoise de l'hiver 1940, les assurances prodiguées aux travailleurs étant
bientôt suivies d'un renforcement des trusts.

* * * * *

Les administrations, les institutions de l'Etat, si piteuses déjà, ont été
transformées en d'hallucinantes pétaudières.

Les commissions de contrôles, les comités et sous-comités d'études, les
“familles professionnelles”, les pré-corporations, les inspections régionales et
départementales, les commissariats généraux à tous les produits possibles et
inexistants, se sont enchevêtrés, se sont superposés aux organismes établis et
que l'on n'a pas eu le courage d'épurer s'ils étaient utilisables, de renforcer s'ils
étaient bons, de supprimer s'ils ne valaient rien. Ils doublent, triplent,
décuplent le poids d'une armature légale ou pseudo-légale qui était déjà de
plomb et écrasait la nation.

On y “étudie”, on y coordonne - mot inquiétant entre tous, annonçant les
plus magistrales incohérences, comme les Centres d'organisation automobile
annonçant le C.OR.A2 - c'est-à-dire que l'on palabre en rond et que l'on se
chamaille au sujet du paragraphe par lequel il serait opportun d'ouvrir la
discussion. Et cela faute d'une volonté centrale, capable d'envoyer des ordres,
d'un Parti bien ramifié qui fût les nerfs et les muscles de cette tête à travers
tout le pays. Dans l'absence de cette volonté, de ce Parti, solution
horriblement entachée d'hitlérisme, incompatible avec la dignité française, on
a morcelé à l'infini le pouvoir déjà si misérable de l'Etat.

La réforme des provinces consiste, après deux ans, à dire, dans la radio,
Dauphiné pour Drôme et Languedoc pour Ardèche, tous ces départements n'en
subsistant pas moins, avec des frontières même renforcées.

 Ce sont des barbons sexagénaires que l'on a chargés de définir ce que veut et
ce que sera la Jeunesse Française, tirée à hue et à dia entre cinq ou six sectes.

Quand un organisme a fourni toutes les preuves de sa malfaisance, on le fait
“éclater”, selon la terminologie nouvelle, c'est-à-dire qu'on le scinde en vingt
ou trente cellules et qu'on multiplie l'erreur initiale en la répandant à travers
tout le pays. Quand l'inutilité et la nullité d'un budgétivore sont devenues
patentes, on se garde de le supprimer, mais on lui adjoint plusieurs autres
budgétivores, non moins voraces et superflus.

Chaque livre écrit depuis deux ans devrait témoigner pour l'avenir qu'il a
existé au coeur du XXe siècle un gouvernement qui a réduit les grandes villes de
son pays à la disette, parce qu'il les administrait à la façon de ces compagnies
d'infanterie où le capitaine fait sous lui, où les cuistots revendent leurs vivres
aux bordels et aux épiciers.

Il serait curieux de tenir la statistique des polices actuelles, dont le nombre
atteindra bientôt la dizaine, chacune espionnant l'autre ou une nouvelle
catégorie de citoyens au profit d'un clan, mais se contrefichant de faire obéir
l'Etat.

A part les “socii” que la Légion est chargée d'essaimer à travers le territoire
dit libre, selon les préceptes de Saint Ignace de Loyola, cette énorme phalange
ne rend pas le plus modeste service. Ah ! j'oubliais. Elle est chargée de
dédouaner les Juifs, qui s’y sont précipités en masse, tous anciens combattants,
jusqu'à des juifs subkarpathiques de soixante ans, qui ne savent pas dix mots de
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français et arborent le même insigne que les anciens poilus de la Marne et du
Mort-Homme.

Il faut voir les gueules des chefs, sous-chefs, délégués, responsables de cette
Légion, tout ce que l'on a pu ramasser de cul-de-plomb, de bedeaux, de
godiches, de vieux puceaux.

La youtrerie, avec le concours de ses banques officielles, de dix ministères,
de vingt préfets, a procédé au pillage réglé de ce qui restait de la fortune
française, par l’exode des capitaux, la rafle des diamants, des objets d'art. Elle a
accumulé dans les trafics du marché noir les plus énormes bénéfices qu’elle eût
réalisés jusqu'ici en France. On avait mis sous séquestre, fort timidement,
quelques biens juifs appartenant à des fuyards, à des richards d'une insolence par
trop notoire. L'Etat, confus d'avoir été poussé à une pareille illégalité,
protégeait jalousement ces trésors. Mais les juifs, s'enhardissant, se sont élevés
contre ces mesures attentatoires à la conscience humaine. Et on les a autorisés
à puiser dans les séquestres juifs “pour leurs oeuvres dont les besoins sont
actuellement exceptionnels”. Ainsi les bribes elles-mêmes que nous aurions pu
garder, pour compenser faiblement tant d'exactions, sont retournées à Israël.

Tas de salauds ! Non point les Juifs qui se défendent par leurs armes, mais
leurs pourvoyeurs chrétiens.

* * * * *

Il était honorable que notre peuple répugnât au premier abord à une entente
avec l'Allemagne, même si les raisons que l'on devinait sous cette répugnance
se révélaient assez médiocres à l'examen. Mais un gouvernement devant de tels
problèmes, n'a pas le droit de se comporter comme un intestin ou un vagin.

Il existe encore des quantités de nigauds convaincus que, si nous avons perdu
la guerre, c'est le châtiment du Ciel et de la morale parce que nous n’avons pas
aidé la Tchéco-Slovaquie en 1938. Ce serait d'un jovial pittoresque, si maints
personnages qui détenaient il y a quelques mois encore le pouvoir et conspirent
pour le reprendre, quand ils n'en ont pas conservé de beaux morceaux, ne
pensaient comme ces benêts.

On saura quelque jour, et le plus tôt sera le mieux, comment ces
personnages, qui se prétendent inspirés par le plus pur patriotisme, ont
volontairement laissé la France coupée en deux, ingouvernable, un million et
demi de prisonniers dans les camps. La crevaison pour le pays, plutôt que de
recevoir des Allemands une faveur. Cela s'est dit à Vichy, et dans les plus hautes
sphères de l'Etat, lorsque les relations postales entre les deux zones furent
améliorées. On gémissait que les Allemands en accordaient trop, on était fort
mécontent qu'ils pussent ne plus apparaître comme d'intraitables tortionnaires.
Ce qui n'a aucunement empêché qu'on leur ait fourni tout ce qu'ils ont réclamé,
mais tellement à contre-coeur qu'on n'en a récolté aucun bénéfice, bénéfice que
d’ailleurs on ne voulait à aucun prix. C'est, à part l'intermède pseudo-guerrier
de neuf mois, la politique accoutumée de la France avec l'Allemagne depuis
1919. On a eu cependant le temps de méditer sur ses aimables résultats.

Antinomie bien digne de ces fameux logiciens : nous ne voulons pas nous
avouer vaincus pour ce que notre défaite a de radical, militairement et
diplomatiquement, mais nous ne voulons à aucun prix toucher aux
conséquences les plus remédiables de notre défaite.
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Ces gens-là ont le goût de la défaite dans le sang, en dignes successeurs des
gogos qui ont misé sur les sociaux-démocrates allemands, les Chinois, les
Espagnols rouges, les Tchèques, les Polonais.

Ils ont surtout à la nuque la marque du licol anglais. Ils furent courbés dans
une servitude si longue et si étroite qu'ils ne peuvent retrouver l'usage de la
liberté. Ne sentant plus la bride de Londres, ils ont été désorientés, ils sont
restés bovinement sur place, ou bien ils ont porté, avec anxiété leurs regard
vers le maître lointain d'outre-Manche.

Un gouvernement viril et tourné vers l'avenir, quand la Légion
antibolchevique de France fut créée, eût conduit sa propagande de façon à
former plusieurs divisions encadrées par des militaires de métier. Sur le front de
l'Est, elles eussent un peu mieux attesté la survie de nos vertus guerrières qu'en
trompettant devant l'Hôtel du Parc ou le long de la Canebière. Bien au
contraire, on créa tous les obstacles possibles aux volontaires, les chefs de la
Légion interdirent formellement à ses membres de s'engager, tout a été mis en
oeuvre pour que notre apport fût minime. Le gouvernement avait l'occasion du
plus heureux geste politique qu'un vaincu pût espérer. Il s'y refusa avec la plus
méchante humeur. Maurras, Boutang, vingt autres furent autorisés à faire
publiquement campagne contre la Légion, à ironiser sur la croisade
antibolchevique, “caricature de Sainte-Alliance”. On a toléré à grand' peine la
Légion comme une entreprise rigoureusement ésotérique.

Au lendemain de l'entrée des troupes allemandes en territoire russe, les
chancelleries européennes firent demander à Vichy quel était son sentiment sur
cet acte. Vichy répondit “que le gouvernement du Maréchal était paternel ” et
qu'il ne pouvait donc prendre position sur un fait de guerre.

L'officieux Maurras exprimait plus crûment la pensée de l'Etat. “ On ” allait
purger à notre place l'univers du bolchevisme (“les Juifs comme les Russes
trouvent à qui parler dans le monde”). Parfait. Bon courage à “ on ”. Mais la
France avait ses affaires et ne s’occupait pas de ça.

Voyez-vous que la France et l'Allemagne puissent s'associer un tout petit
peu pour démolir Staline ! Quel scandale ! On absoudrait plutôt Staline de tous
ses mignons péchés.

A Vichy, on s'est frotté les mains durant tout l'hiver dernier, le Deuxième
Bureau a excité les plus gauloises espérances en prédisant dix fois la Bérézina de
Hitler pour la fin de la semaine. La reprise de vingt isbas par les Rouges versait
du baume sur vingt mille coeurs. On préparait les lampions quand la XVIe
armée allemande fut dans un pas difficile. Thierry Maulnier, oracle ayant une
fesse sur le Figaro judaïsant, une autre sur l'Action Française, a guetté la prise
de Varsovie six mois durant.

Avec cette politique de gâteux, l'armée française cire au cul de bouteille les
chambrées de Clermont-Ferrand, tandis que se déroule la plus grandiose épopée
de notre ère.

* * * * *

J'ai professé très haut en tous lieux le plus violent et haineux mépris à
l'endroit de ces gens-là, qui n'ont cessé d'être des crétins que pour devenir des
crapules, qui ont promené parmi les immondices leur Saint-Sacrement, palabré
sur l'autorité restaurée et ne sont même pas parvenus à faire respecter une
ordonnance de simple police à la porte de leurs ministères.
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On n’a jamais rien vu de plus indigne que leur comédie de justice. Cet hiver,
deux matelots saoulés par la propagande des agents gaullistes que l'on se gardait
bien d'arrêter, essayèrent de diriger leur raffiot sur Gibraltar. On les exécuta
séance tenante. Mais personne n'a parlé de fusiller tel grand armateur hyper-
gaulliste bien connu à Marseille, d'inquiéter même une seconde ce personnage
qui depuis deux ans se laisse miraculeusement capturer en Méditerranée par les
Anglais ses bateaux dûment assurés au Lloyds. L'affreux guignol judiciaire
emprisonne par fournées les pauvresses qui ont vendu en fraude une poignée
d'oignons, les petites vieilles affamées qui se sont fait prendre avec dix faux
tickets de pain dans leur sac. Mais il n'a pas dans ses cachots un seul
millionnaire du marché noir.

 La déférence de tous, les magistrats au premier rang, pour les canailles qui
ont eu le pouvoir, est la plus ignoble forme de la lâcheté, la plus abominable
dénégation de la justice. La fable de Jean Valjean est véritablement devenue en
France une réalité de chaque jour.

Je relisais ces jours-ci les consignes de je ne sais plus quel officiel de là-bas à
la jeunesse : “Que votre Révolution soit d'abord intérieure”. Belle tartufferie
pour empêcher que s’esquissât une révolution quelconque, pour tout laisser en
place d’une société et d'un personnel vermoulus jusqu'à ce que la victoire du
Droit couronne nos drapeaux.

Quelles punaises de tabernacles !
A des Juifs venus gémir dans de très hauts lieux vichyssois sur un

faux-semblant de décret ou sur le dernier rescrit, fort réel celui-là, des autorités
allemandes, on répondait il n'y a point si longtemps, avec un soupir apitoyé et
un sourire de confiance : “faites comme nous, tenez et attendez”.

“Tenir comme à Verdun”, osent dire certains de ces salopiauds. Mais à
Verdun, on tenait et on tombait sous les obus, à Vichy, on n'a jamais pensé qu'à
tenir calé dans son fauteuil, en attendant que le dernier Fritz soit mort pour la
défense d'une cause universelle.

Vichy a réduit presse, radios, discours, livres à une hagiographie
gouvernementale d'une impudeur sans exemple - c'était vraiment la peine de se
moquer de la publicité des dictatures ! - Vichy a tout saboté ou manqué, son
statut de la Jeunesse, son statut de la Famille, sa Charte du Travail -
abracadabrante machinerie ne pouvant servir qu'à exploiter plus férocement
encore le salarié - sa réforme administrative, son Parti enfin. Mais Vichy a
réussi une opération, la seule vraisemblablement qui lui tenait à coeur : faire de
la France méridionale les goguenots de l'Europe. Tous les excréments rejetés
par les organismes sains y ont trouvé leur refuge, maçons, espions, escrocs,
vendus, déchets parlementaires, fuyards de cinq ou six déroutes, juifs et encore
des juifs, choyés par tous les autres.

C'est un bel usage de la souveraineté que nous a laissé le vainqueur, un beau
spectacle étalé devant l'ancien adversaire qui croyait encore à la “France
réelle”, qui lui tendait la main. Mais il faudrait être d'entendement bien court
pour s'imaginer que l'Europe nettoyée souffrira sur sa fenêtre océane ce pot
d’ordures.

Le Vichy de Dumoulin de la Barthète est arrivé à dépasser encore en vilenie
et en stupidité le Front Populaire de Léon Blum lui-même. Car ce Vichy a
hérité de toutes les tares existantes pour les aggraver encore. Alors que Laval
avait liquidé le Parlement, il en a refabriqué un simulacre, qui n'a même plus les
basses commodités de l'ancien, qui ne peut servir à rien, mais sauvegarde le
principe, prolonge les plus détestables moeurs des Assemblées avec ses

—    388    —



LES DÉCOMBRES

commissions et ses parlotes dans le vent. Vichy a décuplé la bureaucratie,
déchaîné la fiscalité qui ouvre de nouvelles veines au pays quand il lui faudrait
d'énormes transfusions de sang frais. Ses mots creux, Spiritualité, Travail,
Famille, ont été encore plus vides que ceux d’hier, et passés à un badigeon
odieux d'hypocrisie. Vichy a consommé en deux ans plus de ministres que la
République en cinq années. La gueuse parlementaire maintenait encore par ses
bureaux une espèce de continuité du pouvoir, une apparence d'ordre, se faisait
vaguement respecter. Vichy a multiplié les gendarmes pour aboutir à l'anarchie
pure. Blum était moins effronté pour transformer ses faillites en victoires, ses
bourdes en coups de génie. L'étatisme de Vichy s'est révélé encore plus écrasant
que celui des marxistes, il s'est acoquiné avec un hyper-patronat, une dictature
de l'argent, et cette effroyable union détermine une injustice sociale propre à
ramener bientôt l'époque bénie où des fillettes de quinze ans travaillaient
quatorze heures par jour pour vingt-cinq sous.

Notre pays, abandonné au marxisme et à la maçonnerie, avait presque
entièrement oublié depuis des années ce phénomène de la déliquescence
bourgeoise que l'on a nommé, d'un mot qui pourrait être beau, la réaction. La
France vichyssoise lui en a donné le spectacle le plus archaïque et le plus
bêtifiant, avec romanciers régionalistes, félibres, tutu-pampans, bonshommes
crayonnés par les petits enfants pour Grand-Papa gâteau, boy-scouts, curés-
clairons et primauté du spirituel. Quand elle n'a pas eu par hasard quelques
nouveaux cadavres à enterrer - un morceau de son honneur, une colonie ou le
dernier charnier de la Royal Air Force - les fêtes de sa renaissance ont été des
couronnements de rosières, la Commune libre de Montmartre où les généraux
font les gardes champêtres, la nursery, le jour où l'on y roule en petite voiture
les aïeux pour qu'ils viennent faire guidi-guidi aux bébés.

Pendant que la jeune Europe enfantait dans de glorieuses douleurs un ordre
mâle et sain, la France vichyssoise s'est montrée semblable à une vieille
douairière, dans des affûtiaux de l'autre siècle qui sentent le pipi de chat,
offusquée par les cris et les ébats de la vie, et qui achève son existence loin de
Paris, au fond d'une espèce de pension de famille calamiteuse, en alignant
autour d'elle des bibelots puérils, poussiéreux, ébréchés, surannés, semblable à
une vieille bigote qui se fait voler par des escrocs en soutane,

Nous sommes en France un petit nombre de patriotes. Aucune angoisse,
aucune avanie ne nous ont été épargnées, et chaque fois nos élans les plus purs
et les plus courageux nous ont été imputés à crime. Nous avons enduré pour
notre patrie des tourments infinis : le Front Populaire, l'affaire tchèque, l'été
Trente-Neuf, le printemps Quarante. Après le geste sauveur de l'armistice, nous
aurions pu nous croire enfin quittes et délivrés. Il a fallu que Vichy nous
réservât encore d'autres affres et d'autres colères. Nous avons vu ses hommes,
pour complaire à leur vanité, leurs préjugés ou leurs intérêts les plus sordides,
imposer allègrement à leurs compatriotes des surcroîts de peines dont eux, les
nantis, ne portent pas la plus petite part. Nous les avons vu jouer avec une
folle légèreté les dernières mises de la France à la roulette, sur un double zéro
qui ne pouvait en aucun cas sortir. Nous avons tremblé chaque jour de voir ces
tragiques étourneaux déchaîner un nouvel orage sur notre pauvre sol.

Ils ont enfin dû céder leurs places essentielles. Mais jamais gouvernants
faillis n'ont laissé derrière eux une succession plus désastreuse et inextricable.
Ils n'ont pas été châtiés, ce qui est encore une faute sans nom. Beaucoup n'ont
été écartés que de quelques pas. Ils ne se tiennent donc point pour battus. Ils
ont des alliés redoutables. Aucun d'entre eux ne se fût permis la moindre
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offense contre les gouvernements du suicide et de l'assassinat. Mais ils n'ont
d'autre pensée qu'un coup d'Etat contre le parti de la paix et de l'intelligence,
qui serait cette, fois un coup de mort pour la patrie.

On étouffe de rage et de chagrin en songeant au temps, aux chances, que ces
misérables nous ont fait perdre et que nous ne retrouverons plus. La France, dès
l'été Quarante, devait prendre parti contre ses vrais ennemis, les assassins et les
voleurs anglais, les renégats gaullistes, les pillards juifs. Elle devait prêter ses
bases et ses bateaux aux combattants de l'ordre, défendre ou reprendre ses
colonies, être présente sur le front d'Afrique, sur le front de l'Est, sur le front
de l'intérieur où les marxistes et les Hébreux mènent leurs féroces campagnes,
elle devait être partout dans la bataille du fascisme. Elle devait faire bloc avec
l'Europe contre l'Amérique traître à la race blanche. Elle pouvait ainsi, en
quelques mois, signer sa paix avec l'Allemagne, abréger la guerre au lieu de
travailler à l'éterniser. Elle pouvait terminer cette guerre à côté des vainqueurs.
De vieux maniaques, des badernes croulantes, des financiers judaïsés ne l'ont pas
permis. Entre tous les criminels qui ont ruiné la France, ceux-là sont les plus
coupables. Les Mandel, les Daladier, les Reynaud n'ont perdu qu'une guerre. Les
Vichyssois l'ont perdue avec eux, mais ils ont tout mis en oeuvre pour en
perdre une autre et pour enterrer cette fois le nom de la France à jamais.

—    390    —



LES DÉCOMBRES

POUR LE GOUVERNEMENT DE LA FRANCE

Le peuple français est à l'image des hommes qui ont prétendu depuis tant
d'années le gouverner.

Il donnait encore quelques signes de bon sens quand il écoutait chaque jour,
pendant la guerre, la radio ennemie qui lui dépeignait très fidèlement le camp
des pitres. Depuis, il n'y a plus une seule fissure dans l'énorme bloc de sa bêtise.
Les Parisiens du Xe siècle ne formaient pas un troupeau d'une plus barbare
crédulité que ceux de 1942.

Nous avons été bombardés le 3 mars de cette année, et sévèrement, par
l’aviation anglaise. Les deux tiers du peuple parisien croient, dur comme fer,
que les appareils britanniques visaient loyalement les ateliers de chars des usines
Renault, tandis que des avions allemands mêlés à leurs escadrilles écrasaient les
maisons d'habitation pour fournir un beau thème à la propagande anti-anglaise.
Cette fable pour nourrissons est depuis dix-huit mois lettre d'évangile dans
toutes les villes des côtes bombardées chaque jour par les Anglais.

Les phénomènes d'hallucination sont quotidiens. J'ai vu un soir, il y a
quelque temps, sur un trottoir de l'avenue de Neuilly, six ou sept jeunes dames,
d'une honnête petite bourgeoisie, de celles qui ont leur brevet et font des
secrétaires d'avocats ou de gens de lettres, qui contemplaient une pleine lune
rose, à demi coupée par un nuage : “Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce que c'est ?  -
C'est sûrement un signal des Anglais.”

L'an dernier, lorsque l’Allemagne dut corriger les Serbes lancés dans la
guerre par quelques canailles couvertes de livres sterling et qui se sont esbignées
après avoir fait envahir leur pays, j’ai entendu de mes oreilles des messieurs de
cinquante ans, à rosettes, archi-respectables, valant à vue d'oeil quatre cent
mille francs par an, de ceux qui lisaient Le Temps avant la guerre, s'écrier :
“C'est la fin. Avant six semaines, nous aurons repris les armes.”

Une famille d'honnêtes bourgeois catholiques attendait un train l'été dernier
sur le quai d'une gare, près de moi. Les enfants parlaient de la guerre, et le fils,
un gaillard de seize à dix-sept ans, proclamait : “Les Russes vont fabriquer
cinquante mille avions, et ces sales Boches seront tous foutus.” Monsieur son
père ne lui flanquait pas son pied aux fesses. Il opinait gravement du menton.

Depuis ces deux dernières années, les écrivains, les journalistes français qui
possèdent toujours leurs facultés ont dû s'atteler à la plus ingrate des besognes.
Ils semblent plaider constamment pour l'Allemagne, et tous ceux qui ont
quelque pudeur sentent combien cela est désobligeant pour eux, aussi longtemps
que des oriflammes à croix gammée flotteront sur la Concorde. Mais ce n’est
point leur faute si toutes les pensées, tous les propos des Français tournent
autour des Allemands, et si ces pensées, ces propos sont d'une idiotie telle que
l'on ne peut laisser ses compatriotes barboter dans cette sanie sans leur tendre,
au moins par acquit de conscience, des perches.

Il est naturel, il est bon qu'une armée occupante soit supportée
impatiemment par l'occupé. L'installation chez l'étranger fusil sur l'épaule,
avec canons, chars et bagages, sera toujours un moyen douteux de
rapprochement entre les peuples. Je le sais d'autant mieux que j'ai été
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moi-même “occupant” de l'Allemagne. Mais autour de l'occupation allemande
se cristallisent presque tous les symptômes d'une maladie de l'esprit français.

J’en reviens encore à ma surprise toujours neuve devant cette incapacité
quasi-unanime aux opérations mentales les plus rudimentaires.

Il existe des bibliothèques immenses, en toutes langues, sur le servage
communiste, sur sa destruction méthodique du christianisme, des millions de
témoignages oraux et oculaires, ceux tout frais des Roumains, des Polonais, des
Baltes, des Finlandais qui viennent de passer sous son joug. La bourgeoisie a
vécu pendant vingt ans dans la terreur de ces images. Mais voilà que tout est
effacé de sa mémoire, comme de la craie sur une ardoise, parce que quelques
clergymen anglais se portent garants du repentir soviétique, et que cette
hypothèse caresse les dadas de chacun.

Il se trouve des dizaines de millions de Français qui ne sont pas capables de
réunir dans leur caboche ces idées si simples : “Les Anglais nous emmènent en
barque depuis deux ans et demi avec le même boniment qui est chaque fois
contredit. Les Allemands devaient être pilés en Pologne, en Belgique, en
France, en Yougoslavie, en Ukraine, en Crimée. Ils tiennent solidement tous
ces pays où on devait les enterrer jusqu'au dernier. Même histoire pour les
Japonais qui ne prendraient jamais Hong-Kong, Singapour, Java, la Birmanie,
et qui s'en sont emparés en deux temps et trois mouvements. Je suis donc fondé
à prêter de moins en moins de crédit aux nouvelles anglo-saxonnes, et de plus
en plus aux nouvelles allemandes.” Non, les Allemands et les Japonais mentent,
tandis qu'on est toujours aussi avide de savoir ce que disent les Anglais, qu'il n'y
a que leurs révélations pour faire prime, que les journaux qui ne les impriment
pas sont des bourreurs de crâne.

La nullité militaire des Américains, leur absence de tous cadres, de tous
instructeurs, de toutes traditions, sont des phénomènes absolument
négligeables. On verra ce qu’on verra lorsqu'ils seront prêts. Et personne ne
parvient à réfléchir suffisamment pour pouvoir se dire : “Jusqu'à ce que les
Américains aient égalé des armées séculaires comme celles de l'Allemagne et du
Japon, l'Axe aura eu le temps de promener ses chars tout autour de la terre.”

Les banquiers français attendent le salut de Staline. Et les prolétaires
Français, qui ont les armées du socialisme chez nous n’ont d'espoir que dans la
ploutocratie anglaise.

* * * * *

Dans la nuit du bombardement de la banlieue parisienne, le 3 mars dernier,
toute la bourgeoisie, grosse, moyenne et petite de Neuilly était à ses fenêtres, à
ses balcons. Elle savourait comme un spectacle de choix l'embrasement du ciel
par les fusées britanniques qui préparaient le chemin des bombes. Elle
applaudissait à chaque éclatement, elle riait aux anges devant cet horizon
d'extermination sous lequel mouraient des centaines de Français.

Le lendemain à cinq cents pas de chez moi, des femmes poussant leurs
marmots dans leur voiture, contemplaient l'hôpital de Neuilly, le trou d'une
bombe tombée sur le pavillon de la Maternité. Elles rigolaient. A
Boulogne-Billancourt, sans doute, ceux qui avaient laissé leur famille sous les
décombres pleuraient. Mais dans la maison d'en face, on se délectait :
“Qu'est-ce qu'ils sont costauds ! C'est du beau boulot.” On pouvait bien leur
dire : “Ce n'est pas cela qui rendra Singapour aux Anglais. C'est tout
simplement une agression peu glorieuse sur un coin mai défendu, une de ces
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entreprises absolument accessoires que montent les Anglais pour donner et se
donner à eux-mêmes l'illusion qu'ils existent encore.” Les bombardés
dévisageaient hargneusement cet agent de Goebbels.

On voudrait découvrir chez ces malheureux un patriotisme instinctif, une
xénophobie spontanée ennoblissant leur bêtise, la pensée que si l'on écope,
l'Allemagne écope aussi, et “qu'il faut bien ça pour terminer la guerre”, comme
me le disait un petit mécanicien devant des gravats fumants qui recouvraient
dix morts. Mais il ne subsiste pas la plus petite idée de la France chez ces
communistes, qui sont souvent moins vils, plus excusables en tout cas que les
autres, et du moins dans la froide et sommaire logique du marxisme
international. Le sentiment physique de la France n'existe pas davantage chez
presque tous les autres. On a cru bon, après ce bombardement, de parler de
solidarité, de l'unanimité française dans l'indignation. Ce sont de gracieux
truismes. Les bourgeois de la porte de Saint-Cloud s’exclamaient
d'enthousiasme du haut de leurs immeubles, en pensant que ces chers Anglais se
réveillaient, et qu'en gens bien élevés ils laissaient tomber leurs torpilles sur la
canaille faubourienne. L'homme du haut de la rue se contrefichait que celui du
bas eût été écrabouillé.

Les Anglais ont à Londres des bataillons de conseillers juifs qui sont de fins
psychologues et qui ont une pratique sérieuse du peuple français. Ces Juifs ont
admirablement senti que le meilleur moyen pour les Anglais de relever en
France leur prestige entamé, était d'aller tuer un peu des Parisiens. Cela a
magistralement réussi. L'Angleterre, qui passait derrière l'Amérique, est
redevenue la grande vedette de l'espérance. Après le 3 mars, on a lu sur des
centaines de murs parisiens : “Vas-y, R. A. F.” Cette volupté du peuple français
sous les bombes anglaises confine au masochisme. Comme tel, c'est encore un
tragique symptôme de dévirilisation.

On tient fort à garder sa propre peau, mais on souhaite violemment que le
voisin fasse avec la sienne les frais de la prochaine grande victoire anglaise.

Pendant que les maroufles et les bedeaux bêlent leurs cantiques sur la
renaissance des vertus théologales et cardinales, chaque jour une nouvelle
ordure s'ajoute au fumier français. Je ne parle même pas des milliards qui se
gagnent dans la spéculation sur la faim. Mais il n'est point seulement question
des maffias qui surgiront toujours autour des produits rationnés ou interdits.
Tandis que les accapareurs officiels tuent un tuberculeux ou un vieillard à
chaque demi-million qu'ils empochent, dans les faubourgs parisiens, les
ouvrières gardent leur sucre pour leur café et donnent la saccharine à leurs
gosses. Elles bazardent les bons de chaussures de leurs petits qui vont dans la
boue en pantoufles percées. Tandis que la bourgeoisie catholique, ruée sur le
Secours National, se taille des rentes avec les aumônes d'un pays, chaque jour,
des postiers et des chemineaux pillent les colis des prisonniers. A
Boulogne-Billancourt, bombardé par les Anglais, des centaines de familles sont
sans toit, ont perdu jusqu'à leur dernier sou. On leur avait alloué des cartes
d'alimentation supplémentaires. Des employés les ont vendues en sous-main.

La police presque entière est dans le plus ignoble état de corruption.
Tout nous proclame que ce peuple est judaïsé jusqu'aux moelles. Son

insanité, sa malpropreté, n'ont pas d'autre cause. Le judaïsme lui avait été
inoculé à doses massives par la presse, la radio, l'écran, les discours, les
professeurs, les romanciers, les prêtres. Or, le judaïsme est la plus pernicieuse
des toxines. Au 20 juin 1940, le peuple français s'est vu subitement privé de
son stupéfiant, de son anesthésique, de son aphrodisiaque. Il était désorienté,

—    393    —



LES DÉCOMBRES

prostré. Il y avait de l'espoir pour lui, s'il se fût présenté un médecin vigoureux.
Mais on ne lui permit pas d'approcher. Quinze jours plus tard, la France avait
retrouvé sa drogue, avec les voix de Londres.

Ce peuple va au mensonge juif comme le chien à l'étron.
Dans l'apothéose présente de l'escroquerie et de la carambouille, le Français

singe le Juif. Rien n'est juif aussi comme cette façon de se faire défendre par
autrui, de remettre  son sort et son bon droit aux mains des Américains, des
Anglais, des Russes, tandis que l'on vaque soi-même loin du péril à ses
crapuleuses petites affaires. Parmi ces quarante millions de Français affamés de
vengeance, on n'a pas trouvé depuis deux ans les cent mille volontaires que doit
réunir l'armée de l'armistice. A l'heure où j'écris ces lignes, on est toujours très
loin du compte. Certes, le peuple français obéit à des instincts fort
compréhensibles. Il sort d'une expérience militaire propre à vous dégoûter pour
un moment de l'uniforme. Il sait ce que vaut son armée, Mais antimilitariste
pour lui-même, le voilà militariste pour les autres. Ce sont les moeurs mêmes
d'Israël. Les Français refusent catégoriquement de redevenir soldats. Fort bien.
Voilà le signe clair qu'ils se rangent à une solution pacifique. Ils ne peuvent
mieux prouver leur renoncement à toute ambition belliqueuse. Eh bien ! non !
La France n'a jamais rêvé davantage plaies et bosses, jamais parlé davantage de
brandir les armes, mais derrière tout le monde, comme les Juifs.

Des juifs, dans la radio gaulliste, célèbrent d'une voix frémissante la lutte
farouche du peuple français, et le peuple français, à l'écoute, le derrière dans
son fauteuil, sa porte bien prudemment close, se reconnaît, se rengorge et
s'enflamme.

Quand les soldats français, en mai et juin Quarante, sur la Meuse et ailleurs,
ont senti que tout craquait, qu'ils n'avaient rien pour résister à l'ouragan, ils ont
plié bagages. Ils ont obéi à un obscur instinct de conservation, qui n’était peut-
être qu’individuel, mais qui servait le pays. Puisque tout était militairement
fichu, il valait mieux que la France, déjà si affreusement saignée ne subit pas
encore une hémorragie dont elle ne se relèverait plus. Ce n'était pas stupide. Il
n'y a pas non plus à en tirer une extrême gloriole ! Si la France peut se féliciter
dans son for intérieur de s'être tirée de la bagarre à temps, il est en tout cas un
droit qu'elle a perdu dans l'aventure et vraisemblablement pour quelques
décades : celui de juger les vertus militaires d'autrui. Mais les ex-troupiers de
Quarante tendent aujourd'hui leurs biceps, et les fesses bien calées, du haut de
leur galerie, commentent en connaisseurs ironiques les horions qui s'échangent
à travers le monde. Vous rencontrez plus que jamais d'innombrables gaillards qui
ont laissé leurs cartouches à Sedan, leur fusil à Orléans, leur casque à Parthenay,
le reste à Périgueux, et qui, au seul nom de l'Italie, sifflotent d'un air jovial :
“Hé ! hé ! Caporetto.” Il est nécessaire de noter ce trait rigoureusement
historique, dont chaque jour nous apporte vingt exemples nouveaux : les
Parisiens rentrés chez eux après l'escapade que l'on sait en direction des
Pyrénées, ont décidé que les Allemands avaient peur d'eux. Trente jeunes
“feldgrau” défilent en chantant dans la rue Saint-Honoré : “Ecoutez-les encore,
ce qu'ils ont peur ! Ecoutez-les qui chantent pour se donner du courage.” Place
du Palais-Royal, une sentinelle garde réglementairement une vingtaine de
camions “ Non mais ! Vous les avez vus ? Voilà qu'ils mettent des sentinelles ?
Tout de même, faut-il qu'ils aient peur.” Des gaillards ont fait la Pologne, la
Meuse, les Thermopyles, la Crète, ils ont passé six mois devant Smolensk ou
Karkow. Ah ! ouais ! Devant le balai d'une concierge, ils ont peur.
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Il ne s'est peut-être pas trouvé un Français sur mille pour ressentir un
frisson d'admiration quand les armées allemandes foncèrent sur le bolchevisme.
Mais tandis que les divisions blindées s'élançaient sur Leningrad, que les
fantassins européens combattaient à un contre trois les plus gigantesques
hordes barbares qui eussent jamais été levées, les Juifs recrutaient autant de
Français qu'ils le voulaient pour casser des bouts d'allumettes en forme de V
(Victoire), afin de saper le moral de l'ennemi.

- Dieu ! que votre perpétuelle apologie des Allemands, est donc irritante !
Je ne fais aucune apologie. Les généraux allemands écrivent des

communiqués qui se suffisent à eux seuls. Je ne m'occupe pas des Allemands. Je
regarde les Français en train de s'occuper des Allemands, des Anglais et des
autres. Je pense que c'est un spectacle tragique lorsqu'on est Français.

Je ne m'intéresse qu'au peuple français, parce qu'il représente, hélas ! la
patrie.

Depuis de longues années, il est toujours unanime pour ce qui fait sa perte,
toujours rétif et divisé pour ce qui serait son salut.

Tout ce qui, représente chez lui l'âme collective est idiotifié, pourri.
Ce peuple est un enfant abandonné, qui ne sait même plus son nom, qui

fouille dans son caca et s'en badigeonne.
Seuls les juifs et les démagogues se sont penchés sur lui.

* * * * *

Un homme politique qui accuse le peuple de ses échecs est aujourd'hui aussi
lâche que le général qui accuse le soldat de sa défaite.

Personne ne peut savoir ce qu'il ferait du peuple français en lui parlant un
langage concret, ferme, mais où le coeur aurait sa part, en le prenant par la
main, en le sortant de son ordure et en le conduisant sur le bon chemin, parce
que personne ne s’y est attaché sérieusement.

On ne dit jamais plus de bêtises que lorsqu'on oppose et compare les peuples
d'Occident, chacun d'eux pris en soi. Livrés politiquement à leurs instincts, ces
peuples se rejoignent assez vite, à peu près au même niveau de bassesse. Il n'est
guère qu'un seul de ces peuples pour avoir conservé des instincts nobles ; c'est
l'Espagnol, celui sur qui a le moins mordu l'abrutissement moderne. Le peuple
allemand, qui, tout bien étudié, est celui dont le composé social se rapproche le
plus du nôtre, n'était point dans un état bien ragoûtant, avec son enjuivement,
ses sociaux chrétiens, son prolétariat rouge, sa placide bourgeoisie, à qui Hitler
dit plus d'une fois son fait. Mais il avait un siècle de démocratie en moins sur
les reins et à son sommet des castes demeurées solides, quelques grands
industriels, les cadres militaires surtout.

Regardons les peuples vivant à peu près sous la même latitude, à l'ouest de
notre continent : la France, l'Italie du Nord et du Centre, l'Allemagne, la Suisse,
les Pays-Bas. Nous y voyons des éléments presque identiques : une paysannerie
solide, laborieuse, économe, bon outil de guerre, d'horizon très limité, une
bourgeoisie assez terne, des ouvriers émotifs et dépensiers. Les caractères
ethniques sont beaucoup plus nuancés. Les caractères politiques ne varient
guère.

On m'a bien diverti avec l'humeur frondeuse, ingouvernable des Parisiens.
Les habitants des grandes villes d'Occident, Paris, Berlin, Vienne, Milan,
Bruxelles, et, j'imagine de Londres et Hambourg que je ne connais pas, et
encore des métropoles d'Amérique, sont des citadins merveilleusement
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mécanisés, dressés à l'obéissance par l'usine, le bureau, le métro, le tramway, le
train de banlieue, les restaurants à prix fixe. Le Six Février, phénomène
spontané de la rue qui est probablement unique en Europe depuis le début de ce
siècle des machines, les manifestants, à sept heures et demie, rompaient leurs
rangs pour aller dîner. La journée cessa avec le dernier métro.

A cause du Six Février, on accordera aux Parisiens l'avantage d'avoir
conservé des nerfs plus tendus. Mais ils ont largement donné la mesure de leur
docilité. Leur goût d'indépendance est assez illusoire. S'ils se défilent si souvent,
c'est que depuis fort longtemps l'autorité au-dessus d'eux est relâchée. Sitôt que
dans l'ordre privé cette autorité existe, ils s'y plient le plus aisément du monde.
J'ai passé deux années de ma vie parmi les prolétaires parisiens. J'ai vu avec
quelle régularité ils pointent leurs noms aux machines, avec quelle résignation
ils se laissent courber dans des chiourmes rigides et malsaines, dès que leur
salaire en dépend.

Ce que l'on a obtenu d'eux depuis deux années est invraisemblable. L'épicier,
le crémier, le boucher, les bureaucrates de toutes espèces sont autant
d'arrogants petits tyrans devant lesquels on s'aligne, on attend avec une
patience sans limites.

Ce serait naturellement une plaisanterie que d'attacher politiquement la
moindre importance à l'opinion de ces pauvres gens, de faire appel à leur
logique et leur mémoire qui n'existent pas. Il n'est de politique possible que
contre leur sottise, qui n'est même pas la voix de leur sang. On leur refera une
opinion française quand on le voudra, avec du pain, du travail et une roide
justice. Tous attendent obscurément des ordres, une main virile qui s'empare
d'eux.

Ce peuple, comme la plupart des peuples, est abîmé et pitoyable parce qu'il
est sans guides. Il sera à ceux qui décideront de le conduire. Il vaudra ce qu'ils
vaudront. Il leur apportera la qualité essentielle que puisse désirer un politique :
il est laborieux, pour autant qu'on ne flatte point chez lui les penchants
universels de la paresse humaine, et il est ingénieux dans son travail.

* * * * *

La France est en danger de mort, bien plus aujourd'hui encore qu'il y a deux
ans sur la Meuse. Sur la Meuse, elle pouvait ne perdre qu'une bataille. Elle peut
perdre aujourd'hui sa souveraineté nationale.

Tout ce qu'elle a vécu depuis juin Quarante est malheureusement, comme le
disait le Maurras des grandes vérités, dans la nature des choses. Un pays qui
était descendu jusqu'à une telle défaite, ne pouvait retrouver en lui-même que
par un miracle la force de se ressaisir du jour au lendemain. On a feint de croire
à ce miracle. Il ne s'est pas produit. On a vu reparaître à notre barre les
personnages fatidiques, qui ne pouvaient manquer de surgir, puisque personne
n'était préparé ou résolu à les devancer, puisque la révolution s'achevait avant
même d'avoir commencé, faute de révolutionnaires. Des hommes appartenant
à l'ancien désordre ne pouvaient que le continuer.

La France, à l'armistice, est tombée dans un trou profond. Elle ne s'y est pas
cassé les reins, ce qui est assez remarquable. Mais il lui est à peu près impossible
d'en sortir seule. On lui a tendu une échelle, et cette échelle est la paix
européenne. Encore lui faut-il, pour l'empoigner et la gravir, un rude effort, et
pour cela l'aiguillon d'une vraie révolution, événement plus mythique que
jamais.
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Devant l'immense chantier ouvert par la destruction du vieux capitalisme,
nous allons bien être obligés cependant d'édifier quelque chose. Je voudrais que
la France y apportât sa contribution qui serait décisive. Je n'en vois capable
qu'une France fasciste. Toute autre France sera un pays déchu.

Parmi les méfaits de Vichy, l'un des plus graves a été de vider de toute leur
substance les meilleures formules. Celle de la Révolution Nationale, qui était
magnifique, a sans doute vécu. Vichy, me semble-t-il, lui a attaché un trop
grand ridicule pour qu'elle puisse servir encore. On a essayé tous les assemblages
possibles des majuscules de “Parti”, de “France”, de “Socialisme”, de
“Révolution”. C'est encore l'esprit de clocher et de boutique et pour finir la
confusion. Le monarchisme, l'ultra-montanisme, le radicalisme, le socialisme
ont, au siècle dernier, fait partie de la terminologie internationale. Ils ont été
italiens, allemands, autrichiens, brésiliens, portugais parce qu'il s'agissait bien,
avec les nuances de chaque pays, d'un phénomène identique.

Que l'on soit national-socialiste français ou fasciste français, peu importe,
mais que l'on soit l'un ou l'autre, et rien d'autre. Des deux mots qui désignent le
même objet, je préfère le mot “fascisme”, parce qu’il est latin, et d'un sens plus
complet, et que le me suis reconnu pour un fasciste, dès que j'ai compris ce que
cela signifiait.

On n'attend pas de moi, je pense, une définition et une description en règle
de la doctrine fasciste. Ce serait commencer, au bout de tant de pages, un autre
livre. Je me propose du reste de l'écrire, et avant peu, s'il est nécessaire, sous la
forme la plus accessible.

Après Georges Sorel, le Maurras le plus durable et le plus général, après
Mussolini, Hitler, Salazar, l'essentiel des principes fascistes est suffisamment
connu.

Je me contenterai donc de rappeler ici que le national-socialisme, ou le
fascisme, est l'avènement du véritable socialisme, c'est-à-dire du socialisme
aryen, le socialisme des constructeurs, opposé au socialisme anarchique et
utopique des Juifs. Lui seul peut faire l'équilibre entre le besoin d'équité,
l'ajustement raisonnable de la société au monde moderne, et le besoin de
l'autorité hiérarchisée.

Tel qu’un Français le conçoit, ce n'est pas une idéologie, mais une méthode,
la meilleure connue et la plus moderne pour régler le conflit ouvert depuis plus
de cent années entre le travail et l'argent.

Dans ce procès, le fascisme soutient contre l'argent les droits du travail qui
sont justes, et que les prérogatives usurpées de l'argent ne permettent plus de
satisfaire.

 Le fascisme, au rebours du marxisme, est positif. Il s'appuie sur ce qui est.
La première de ces réalités est la nation, sol et peuple, dont il doit réunir et
coordonner toutes les forces, dans l'intérêt supérieur de la communauté
nationale, qui coïncide exactement avec l’intérêt du plus grand nombre de
citoyens. C'est dans une nation régie par un pouvoir vigoureux et stable,
travaillant au maximum de ses forces et de ses ressources, et où les fruits de ce
travail se répartissent aussi justement que le permet I'imperfection terrestre,
c'est dans cette nation que les citoyens jouissent de la plus grande prospérité et
de la plus grande sécurité, seul but de toute bonne politique.

Réaliste, le fascisme reconnaît, protège et encourage la famille, la
propriété, l'émulation qui sont à la base de l'existence humaine. Il ne tend pas à
niveler la société, ce qui serait l'avilir. Il rétablit au contraire la hiérarchie des
mérites, disloquée par la démagogie.
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Il est unificateur, et il ne peut avoir d'autre expression et d'autre armature
que le parti unique, absorbant et régularisant la vie politique du pays. Il restaure
le pouvoir autoritaire, le seul naturel, le substitue au pouvoir incertain et
malsain issu des élections perpétuellement faussées, il consulte le pays grâce à
des organes délégués par des réalités non politiques, dont les principales sont les
métiers.

Pour bâtir cet édifice, le fascisme doit réduire à l'impuissance de nombreux
ennemis, qui sont aussi ceux de la nation.

Il doit donc être avec rigueur antioligarchique, antijuif, antiparlementaire,
antimaçonnique, anticlérical.

* * * * *

L’espérance, pour moi, est fasciste. Il se peut que nous allions encore vers
de nouveaux compromis plus ou moins bizarres. Je doute qu'ils soient fort
durables, qu'ils fassent un long chemin sur leurs béquilles. Nous pourrions
encore, en prenant un parti résolu, nous ranger parmi les vainqueurs de
l'Angleterre. Nous avons de toute façon à tirer nos institutions et notre peuple
d'une effarante déliquescence. Il ne faudrait pas espérer que l'on y atteindra
avec une politique à la petite semaine, qui n'ose même pas imposer sa loi à la
lie des youpins.

 Je n'arrive pas à concevoir une Europe vraiment pacifiée et prospère sans
le libre concours de la France. Je ne puis imaginer une France capable de
conserver sa souveraineté entière, de tenir dans cette Europe le rôle éclatant
qui pourrait être le sien, sans avoir fait sa révolution fasciste.

Certes, nous en restons si loin qu'une pareille pensée peut paraître d'une
excentricité presque bouffonne. Mais les révolutionnaires semblent toujours
excentriques, aussi longtemps qu'ils n’ont pas triomphé. Seuls les vieillards et
les larves peuvent se figurer qu'ils ressusciteront le passé démocratique, dont ils
gardent au milieu d'eux le cadavre putride. Un destin plein de mansuétude a
ouvert maintes fois à la France le chemin de cette révolution, où elle n'a pas su
s'engager. Aussi longtemps que des coeurs s'enflammeront chez nous pour cette
espérance, qui pourrait affirmer que ce destin s'est lassé ?

Une telle révolution servira d'autant mieux la patrie que nous la ferons
davantage nous-mêmes et qu'elle sera plus profonde et brutale. Elle est
impossible sans violences et sans destructions radicales. On ne transige pas
avec des adversaires tels que les Juifs, les prêtres, les comitards, les affairistes :
on les écrase, on les plie à sa volonté. On n'accommode pas, on ne restaure pas
une démocratie vieille d'un siècle et plus. La masure est inhabitable. Employez
le ciment, les désinfectants que vous voudrez, les lézardes, les moisissures, la
vermine y reparaîtront bientôt. On doit jeter par terre les pans de murs
vermoulus. On n'agit point autrement lorsqu'on veut dresser un ensemble
architectural qui soit à la fois rationnel et beau. Il n'est pas de révolution qui
puisse laisser dans leur état présent ces réduits du vieux régime, l'Académie,
Polytechnique, le Conseil d'Etat. Le Code doit être refondu comme la
magistrature. Les cadres supérieurs de l'armée doivent être liquidés en masse, il
faut promouvoir à leur place les colonels, les commandants, voire les
capitaines qui ont encore un sang généreux et quelque imagination.

Des dizaines de journaux doivent être interdits, les empoisonneurs publics
qui les rédigeaient chassés pour toujours d'une corporation dont ils ont été la
honte. Plus la révolution sera chez nous socialiste et mieux elle s'imposera,
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parce qu'il est peu de pays où les oligarchies soient plus nombreuses et plus
étouffantes. Il est superflu, au contraire, de s'attaquer aux fonctionnaires
subalternes, qui doivent dans l'ensemble redevenir utilisables, après l'épuration
rigoureuse de leurs cadres.

Mais qu'on ne l'oublie pas : les révolutions ne se baptisent point à l'eau
bénite. Elles se baptisent dans le sang. Il est peu vraisemblable qu'une
révolution nationale doive être chez nous désormais fort sanglante. Mais la
mort est le seul châtiment que comprennent les peuples. La mort seule fait
l'oubli sur l'ennemi.

Balzac dit quelque part que les femmes ne redoutent plus les menaces de
mort depuis que les hommes n'ont plus l'épée au côté. Le gouvernement
français, lui aussi, depuis trop longtemps, a posé son épée. Il faut qu'il la
reprenne. Celui qui fusillerait demain cinq cents boutefeux, généraux, affameurs
et gaullistes de haut poil, déterminerait, on peut le lui garantir, le plus
satisfaisant des chocs psychologiques. Cette opération si utile fut manquée au
lendemain de l'armistice. Mais les iniquités accumulées par Vichy appellent plus
encore que celles de Quarante l'échafaud et le gibet.

Des hommes en place, fort intelligents, ont dépensé inlassablement leurs
talents pour les biais, les manoeuvres sinueuses, les intrigues ramifiées, les
noyades de poisson dont la France est en train de mourir. Le gouvernement de
l'autorité, s'exerçant par ses moyens naturels, est infiniment plus facile.
Coupez à propos quelques têtes de gredins, prononcez des destitutions qui
soient effectives, sans ces retraites, ces ridicules compensations que l'on
octroie aux pires canailles, aux plus ridicules nullités et vous verrez se résoudre
aussitôt les problèmes réputés insolubles des bureaux, de la police, de
l'enseignement, de l'esprit public, de la discipline, de la confiance.

Notre révolution fasciste est encore et par-dessus tout une nécessité parce
qu'il ne saurait y avoir sans elle de vrai pacifisme en France. Seule, une France
fasciste peut rejoindre le camp de la paix et de l'avenir, rompre avec le passé
bourgeois et sanguinaire. Pour imposer silence aux vieilles cliques sans idées,
incapables d'imaginer et de faire la paix avec nos voisins, il faut une poigne
solide. Nous demeurons dans la situation paradoxale d'août 1939. Ce sont les
mous, les hésitants, les “modérés” qui poussent à de nouvelles tueries
guerrières, par débilité intellectuelle ou sentimentale. Ce sont les forts, les
violents, puisant leur énergie dans leur intelligence, qui veulent la paix, parce
que la paix seule peut être vraiment révolutionnaire, tandis que la guerre
revancharde ne pourrait être que hideusement conservatrice.

Si l'unanimité de tous ces hommes avait pu se faire, notre révolution
fasciste serait sans doute accomplie. Nous n'en sommes point là. Il s'en faut
même de beaucoup.

Nous avons eu depuis dix-huit mois le spectacle du Paris politique, où se
trouve à peu près tout ce qui reste de têtes raisonnables dans notre pays. Ce
spectacle a été bien décevant.

Sitôt, rentré, chacun est allé se réinstaller dans ses meubles d'avant-guerre,
et a barricadé sa porte jalousement. Si l'on met à part une clique de marxistes
avérés, faisant sonner haut et fier leur blumerie, et qui serait mieux à sa place
dans un camp de concentration qu'à la tête d'un journal, chacun a dit de son
coin, durant ces vingt mois, des choses fort nourries et judicieuses. Mais chacun
des voisins feint de ne pas les avoir entendues, et jette au contraire les hauts
cris dès que l'autre le contredit sur un détail.
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Nous avons vu se reconstituer rapidement la vieille gauche et la vieille
droite. Sur ces positions piétinées de jadis, on a repris la guérilla.

J’ai noté les affreux ridicules de Vichy. Mais on ne peut pas dire que Paris
ait reçu beaucoup d'honneur des blumistes qui crient à l'intolérance dès qu'on
agite le sort des Juifs, et des nationaux qui ont entrepris de dénoncer les
vétérinaires “notoirement maçons” dans des rubriques dignes d'une feuille de
chou cantonale en période d'élections.

A gauche, il semble bien que l'on soit surtout préoccupé de pourvoir des
vieux freins républicains toute autorité éventuelle. Je ne conteste pas que
freins, limites, contrôles ne soient indispensables à tout régime, fasciste ou
non. Mais que diable ! On s'assure de la portée et de la force d'un pistolet avant
d'étudier son cran de sûreté. On devrait pourtant savoir que le fascisme n'est
pas une réforme, mais une révolution, qu'il comporte des risques, comme toute
révolution, mais que si l'on songe d'abord à l'arrêter au lieu d'employer toutes
ses forces à le mettre en marche, cette révolution ne démarrera jamais.

La gauche a fait la critique la plus pertinente et la plus complète de Vichy.
Elle a un peu trop agité des épouvantails monarchiques qui sont assez amusants
pour qui connaît bien l'Action Française. Elle n'en a pas moins défini mieux
que personne l'archaïsme de l'hôtel du Parc, humé dans ses parages le relent de
sa vieille ennemie, la réaction en képis et en soutanes. Elle a conservé son
adresse de manoeuvre. Elle sait mieux pressentir l'Europe de demain. Mais elle
voudrait transporter dans cette Europe autant de débris qu'il se pourra de sa
République, dont elle a, presque tout entière, sucé le lait aux mamelles de la
laïcité.

Les nationaux, eux, sont restés maladroits. Ils étouffaient à Vichy, ou ils en
avaient été vomis. Ils ont perdu cependant un temps précieux à lui forger dans
Paris le crédit le plus immérité. Ils ont ainsi processionné derrière une fiction
de bon gouvernement qui ne valait même pas la fiction Doumergue, à peine la
fiction du Daladier munichois. Ils ont accrédité l'étonnante fable d'un excellent
“gouvernement du Maréchal” dont les effets ne se pouvaient faire sentir parce
qu'il était trahi, le pauvre, par la maffia des agents-voyers radicaux, des postiers
bolchevisants et des pions gaullistes. C'est un singulier idéal qu'un
gouvernement désarmé à ce point devant ses derniers subalternes !

Des bataillons d'honnêtes citoyens se sont évertués à faire “respecter les
consignes de la Révolution Nationale”, quand ladite Révolution s'empressait de
jeter elle-même ces consignes au panier, et voyait du plus mauvais oeil les
fâcheux qui allaient les y reprendre. Dans le meilleur style “Camelot du Roi” -
je ne médis point de ces chers garçons, qui ont compté sans doute dans leurs
rangs les meilleurs fascistes français, mais des objectifs qu'on assigna à leur
vaillance -, on est allé dénicher dans les mairies les bustes de Marianne, on a
rédigé des bulletins de victoire chaque fois que l'un d'eux rejoignait le grenier. Et
l'on a finalement appris que la Révolution Nationale estampillait elle-même
avec le sceau de Marianne les grimoires du procès que Riom a intenté à la
République.

Les querelles de clans, pendant ce temps, se sont avivées. On a vu des
hommes qui, les premiers en France, ont su décrire la révolution européenne,
en appeler de l'autorité du Sénat, “toujours constitutionnellement détenteur de
la volonté populaire”, tandis que de bons nationaux qui n’ont pas mis le nez
dans une église depuis leur baptême, volaient au secours des congrégations où la
judéophilie verdoie comme le rameau de Jessé.
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Enfin, les nationaux eux-mêmes se sont fragmentés, selon la coutume, en
groupuscules de francs-tireurs qui se tirent surtout dans les jambes les uns des
autres, dont l'activité principale se déploie dans quatre ou huit feuilles de
journal où l'on larde d'échos sournois le concurrent.

* * * * *

On est tenu de se demander si ce ne sont point là d'autres signes encore
d'une irrésistible désagrégation de toutes les cellules françaises.

Si j'en étais persuadé, je terminerais ce livre par une grande croix funèbre.
Chacun puise dans notre passé des raisons d'espérer selon son coeur. On me

permettra d'invoquer des héros moins altiers sans doute que Du Guesclin et
Jeanne d'Arc - qu'il faudrait bien reprendre aux généraux et aux prêtres - mais
plus proches de nous. Je me refuse à l'idée qu'un pays où Renoir et Degas
peignaient encore il n'y a pas trente ans soit un pays condamné. L'autre jour, je
voyais côte à côte le père Aristide Maillol, avec sa barbe blanche de vieux
pâtre latin, et le père Charles Despiau, avec sa tête plissée, malicieuse et
charmante de vieil artisan. Je pensais que j’avals sous les yeux les deux plus
grands sculpteurs, sans doute, de notre époque, et qu'une race qui a pu
s’exprimer dans un équilibre aussi merveilleux des formes ne peut pas se défaire
demain dans le chaos. Si haïssable, clabaudante et décervelée, qu'ait été chez
nous la gent littéraire, nous ne pouvons oublier que trois ou quatre des plus
grands écrivains vivant à travers le monde sont Français. Cela compense bien
plusieurs douzaines de méprisables généraux.

Je traçais un peu plus haut une esquisse, hélas ! fidèle du peuple français. Si
consternante soit-elle, je sais qu'il reste pourtant, confondue parmi cette masse
puérile et ignoblement abêtie, l'élite suffisante pour une révolution fasciste.

Sont-ils trois cent mille, cinq cent mille, ces inconnus que j’évoque avec
toute la force d'affection dont je suis capable ? Je l’ignore mais ils existent,
assez nombreux pour ce que de vrais chefs pourraient attendre d'eux. J'entends
chaque mois mes chers amis du T bis, goguenards et sagaces, le cordonnier,
l'avocat, les employés, mon petit Gallier, le cuisinier des Gobelins, fasciste
irréductible, et depuis toujours lui aussi, qui me dit si justement : “Il y a des
gaillards qui vous débitent de telles bourdes que pour les chapitrer, il faudrait
leur en servir du même tonneau. On ne peut pas. On en a honte pour soi”, ou
bien : “Les paysans français bien conduits, rien n'est plus magnifique. Livrés à
eux-mêmes, comme aujourd'hui, c'est un poids mort effrayant”. Mon ami
Albert Blain, paysan dauphinois des Terres Froides, ancien du G. U. P. et
bouquiniste au coin du pont des Arts, qui ne sait pas très bien l'orthographe
mais à lu tout ce qu'on peut lire, m'écrit des lettres exquises sur le printemps des
bords de Seine, dont la grâce a pour jamais façonné son coeur. C'est lui, encore
un fasciste de la plus solide étoffe, qui mène inlassablement sa propagande
devant ses boites, qui a fait à Céline des centaines de lecteurs. Mon vieil ami
Roger Commault, gavroche de Clichy, serveur de wagons restaurants,
bibliophile empilant des trésors dans deux chambrettes de faubourg, et premier
wagnérien de France, n'a pas non plus beaucoup d'orthographe, mais une
fermeté politique, une vue de l'Europe apaisée dont bien des diplomates
vichyssois feraient leur profit.

Je pense encore à ceux qui nous écrivent, à mes amis ou à moi-même, les
plus jeunes surtout, les potaches, les étudiants, qui débouchent avec une ardeur
et une indignation toutes neuves au milieu des infamies de ce temps, qui nous
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crient leur hâte à se rendre utiles, qui ont mis en nous, journalistes, hommes
politiques, leur confiance entière et nous suivraient où nous voudrions.

Quand le suis au comble de l’écoeurement et de l'exaspération, je rassemble
autour de moi tous ces visages ingénus et francs, ceux qui me sont familiers,
ceux qui demeureront toujours imaginaires. La France active est là, et nulle
part ailleurs. Ce sont encore des niaiseries militaires, périmées et fleurant le
futur casse-pipe, que de vouloir réunir les anciens combattants. Ceux de I’autre
guerre avaient déjà perdu la partie en 1920, leu fraternité d'armes n’a été qu’un
jouet pour les politiciens.

 Il n'y a rien de commun entre les soldats de Douaumont et ceux de notre
grande fuite. On ne regroupe pas des hommes autour d'un souvenir honteux. La
captivité en Allemagne ne crée malheureusement pas davantage des titres
politiques. C'est parmi les prisonniers que l'on compte sans doute le moins de
capons. Mais comment les distinguer de ceux, innombrables, qui ont été cueillis
le plus vulgairement du monde ? Le seul rassemblement positif doit se faire
autour d'une idée neuve et forte. C’est le rassemblement de la véritable élite, de
ceux qui ont par miracle gardé l'esprit sain et qui peuvent mettre un peu de
bravoure à son service, ce qu'il y a chez nous de moins racorni, jeunes gens,
ouvriers des villes qui possèdent encore des nerfs et de la flamme, une poignée
de bourgeois et d'intellectuels, bref la troupe classique de toutes les révolutions,
le noyau tout désigné du parti unique de la France. Ils représentent la volonté
qui entraînera le troupeau et au premier rang sans doute les prolétaires rouges,
ceux qui dans leur naïveté et leur colère sont les plus proches de nous.

Ils brûlent de devenir des militants. N'oublions pas que si leur nombre est
petit, leur vaillance, leurs convictions se sont décuplées. C'est le carré de ceux
qui ont résisté à tout.

* * * * *

La troupe existe donc. Elle a aussi ses guides. Du moins quelques douzaines
d'hommes se flattent en France de tenir ce rôle et en font état. J'en connais
plusieurs, qui portent les couleurs du nationalisme, les seuls dont je veuille
parler ici. Mais les autres, d'où qu'ils viennent, peuvent faire les mêmes
réflexions.

Je vis depuis des années parmi des nationalistes qui ont multiplié les preuves
de leur intelligence. Nous avons le droit de revendiquer très haut notre place à
la tête des révolutionnaires. Nous avons, les premiers, redécouvert
l'antisémitisme pour aller aussitôt jusqu'au bout de ses conséquences. Nous
avons été les premiers partisans de l'ordre neuf, et la canaille, qui pour une fois
ne s'est point trompé, nous a suffisamment salués du nom de fascistes assassins.
Nous avons vu s'écrouler sur nous de gigantesques montagnes d'insanités, nous
avons dû traverser sans répit, les uns après les autres, des mascarets de sottises.
Nous sommes toujours sur nos pieds, la tête claire, dans la bonne voie. Nos
compas étaient bien réglés.

Nous avons fait les preuves de notre courage avant guerre, et bien plus
encore aujourd'hui. Nous avions tout loisir de rechercher et d'obtenir de
paisibles sinécures, de reprendre nos métiers en tournant le dos aux affaires
politiques, en arguant la tristesse et la confusion des temps. Par amour de la
France et de la vérité, nous nous sommes dressés contre l'opinion funeste mais
quasi unanime du pays. Les plus ignobles injures, les plus sauvages menaces se
sont abattues sur nous. Nous sommes les traîtres à exécuter, inscrits sur les
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listes noires de dix bandes. Notre combat n'est pas fictif. Il a ses morts. Tandis
que les militaires, les gaullistes, les journalistes enjuivés étalent leurs grotesques
fanfaronnades, nous attestons que des Français sont encore capables de
bravoure civique.

Plus je vois la nécessité pour mon pays d'une révolution fasciste et plus je
suis persuadé qu'elle ne peut s'accomplir sans nous, sans que nous prenions le
pouvoir ou que nous y participions largement. Nous devons être le levier du
fascisme. Tout nous y destine, et c'est un rôle admirable.

Mais nous avons à confesser nos fautes. Les meilleurs d'entre nous ont
péché par dilettantisme. J'ai été, nous avons été, des intellectuels fins
connaisseurs en politique, comme nous le sommes en peinture, en poésie, en
cinéma. La politique, apprise par trop d'entre nous à l'école maurras-sienne, a
été le déversoir de nos dons littéraires, philosophiques, qui eussent trouvé
ailleurs un plus durable emploi. Il est très beau de fignoler la cité future. Mais
lorsqu'on en voit si bien le plan, pourquoi tant tarder à en dresser les murs ? La
spéculation politique est superflue dans des années où le monde se reconstruit à
toute vitesse. On a tout annoncé, tout dessiné, mais pendant ce temps, ce sont
d'autres hommes que nous qui refont l'histoire, ils la feront moins bien
peut-être parce qu'ils ne nous valent pas, mais elle est, et c'est cela qui compte.
La politique n'est pas un idéal de la pensée. C'est avant tout la nécessité de
nettoyer et de remettre de l'ordre chez soi. Cet art est assez sommaire. Celui
qui cherche la perfection n'a qu'à lui tourner le dos, à s'enfermer dans sa
chambre et à écrire des poèmes.

- Mais les libertés de l'esprit dont nous sommes politiquement les
défenseurs ?

Ne voit-on pas que la France, que l'Occident ont abusé de ces libertés jusqu'à
éreinter cet esprit, à le réduire en miettes ? Non, ne craignons rien. Pas
d'amphigouris. Une cure de discipline est nécessaire. Il nous faut quelques
bonnes grosses idées, solides et enfoncées comme des pieux. Le reste
appartient à la littérature, où, pour ma part, je prise volontiers l'ésotérisme et
la subtilité.

Les nationalistes français ont hérité de leurs maîtres et de leurs aînés un
goût singulier de la gratuité. Il semble que leur éternelle vocation soit de
prodiguer des conseils aux sourds ou aux coquins qui peuvent le moins les
entendre. Nous devrions pourtant être las d'exiger que I’on fasse rendre gorge à
des voleurs dont le ventre va toujours s’arrondissant, d'imaginer des supplices
chinois pour nos ennemis, de dresser les listes de criminels et de traîtres à
abattre et qui portent sur leurs épaules un chef plus arrogant que jamais,
d'adresser nos suppliques à des passe-boules, à des bonzes en carton. Pour moi,
j'en suis saturé. Je voudrais toucher un peu d'or au fond du bassinet, voir un peu
moins d'encre et un peu de sang sur le couteau de la guillotine.

Le goupillon des absoutes ne suffit pas à venger nos morts.
Les nationalistes sont d'une race curieusement suiveuse. Nous avons

continuellement besoin devant nous d'un gouvernement pour lui faire supporter
des espérances qu’il est par nature incapable de satisfaire, où notre mauvaise
humeur quand nous avons constaté, bien tard, que lui aussi ne valait rien.

On trouve trop souvent, parmi les nationalistes, un personnage
regrettablement français de grincheux, qui trouve que tout va mal du fond de
son fauteuil, dans une attitude prud' hommesque.
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On peut en entendre aussi, ce qui est un comble, s'exclamer : “Mais enfin !
que font les Allemands ?” Il faudrait que les Allemands, après nous avoir laissé
la liberté politique, nous torchassent, mouchassent, pendissent nos trafiquants,
bref se missent sur le dos tous nos soucis, besognes, querelles, nettoyages,
comme s'ils étaient eux-mêmes parfaitement oisifs. En vérité, de tels Français
sont encore plus défrancisés que les joyeux bombardés de Billancourt.

Rien de cela n'est sérieux, et c'est souvent coupable. Il est permis d'être
critique littéraire sans faire de livres, parce que cette critique se meut dans les
idées. Mats la politique n'est point seulement une activité de l'esprit. Le
critique politique est tenu de faire triompher son système, puisqu'il le juge
meilleur, puisqu'il parle d’administrer, de commander, de négocier, de produire,
toutes choses des plus concrètes. C'est bien ainsi que l'entendent ses
admirateurs, ses partisans. Il conviendrait que le politique de plume eût un peu
le souci de se modeler sur l’image que se font de lui ces braves gens. Sinon, il
s'ajoute à l'armée innombrable des marchands d'orviétans. Il dupe et paralyse
ceux qui l'écoutent et attendent son signal comme il a été dupé lui-même
naguère par les vieillards de son bord, les faux chefs qui n'ont jamais senti se
lever le vent favorable à l'action.

Les hommes de gouvernement ne manquent point en France. Je pourrais en
citer plusieurs parmi ceux dont je connais vraiment les mérites, qui seraient de
remarquables ministres, dont la jeunesse, l'audace et la probité triompheraient
bientôt dans les grandes charges du pays.

Il s'est détaché de nos rangs un certain nombre d'arrivistes qui ont
immédiatement composé avec l'ennemi, qui sont pour la plupart perdus sans
retour. Mais les meilleurs des nationaux n'ont pas su être ambitieux. C'est une
étrange contradiction. Rien ne marche selon leur gré, ils possèdent, à les
entendre, toutes les bonnes recettes, pour la politique intérieure, l'extérieure,
les colonies, la juiverie, la police, le sport, la finance. Mais quand on leur
demande : “Qui voyez-vous donc pour rétablir l'ordre ?”, ils restent cois,
nomment une ganache ou un trembleur. Ils ne savent pas dire “Nous”, comme
l'ont dit, depuis cent cinquante ans que la monarchie est abolie, tous les
hommes qui ont les uns après les autres occupé le pouvoir, qui étaient le plus
souvent de tristes sires, mais qui du moins faisaient leur métier.

Les nationalistes se plaignent d'être trop peu nombreux. Il est vrai, sans
doute. Mais la politique s'est toujours faite avec des alliances. Mussolini sut
s'allier aux socialistes, Hitler s’est appuyé sur les partis les plus divers avant de
les absorber tous. Le Paris politique d'aujourd'hui s'accorde sur quelques réalités
dont chacun reconnaît suffisamment l'importance vitale pour qu'elles servent
de première base. Ne pourrait-on pas dire qu'il en va de cette entente comme
de celle de l'Allemagne et de la France, dont on vous déclare qu'elle est
extravagante, impossible, alors que personne n'a voulu en faire sérieusement
l'essai ? Je ne me dissimule pas les torts, les mesquineries des “républicains”.
Mais les “fascistes”, lorsqu'on avance devant eux des noms, redoutent d'être
joués encore par tel ou tel. C'est avoir en soi-même, en ses idées et sa valeur,
une bien médiocre confiance, s'avouer d'emblée qu'on n'entraînera, qu’on ne
convaincra personne. Les nationalistes ont conservé la vieille manie
bourgeoise de l'exclusive, une mine renchérie, une comique pudeur. Certes, on
veut bien servir la France, mais on veut avant tout ne point la servir avec l'aide
de celui-ci ou de celui-là. La France est remplie de sauveurs qui ne travaillent
qu'à leur propre compte. Dans de telles conditions, on ne crée pas davantage un
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Etat qu'une usine. On dira, pour s'innocenter, qu'il a manqué un homme. Mais
cent gaillards solides remplis de dons, en essayant de réunir leurs forces, s'ils ne
remplaceraient pas l'Homme, accompliraient peut-être bien la moitié de sa
besogne et lui prépareraient le chemin. Un Directoire, un Comité de salut
public, ne valent point une dictature, mais ils sont préférables à la folie, au
néant.

On entend depuis deux ans chez nous un certain nombre de citoyens qui
parlent et proposent comme s'ils devaient, en tenant le pouvoir, être beaucoup
plus utiles à la France que ceux qui l'ont accaparé. Rien n'est en effet plus
vraisemblable. Si ces hommes en sont vraiment convaincus, qu'ils se hissent au
pouvoir. Dans l'extrême danger où l'on a mis la France, leur patriotisme doit
leur en dicter les moyens. Car ils ne peuvent ignorer que, derrière eux, il n'y a
plus rien, que l'anarchie ou la servitude et qu'il est tard. S'ils reculent,
tergiversent, ces hommes ne sont pas des patriotes et ne valent pas plus cher
que les autres. Ce sont encore des Français de nom. Ce sont de moins en moins
des Français de coeur et de volonté.

Nous ne recevrons certainement pas en cadeau du Jour de l'An, avec la
manière de s'en servir, le nouveau régime que nous souhaitons pour la France.
Ou bien, ce sera l'étranger qui nous l'apportera. Je suppose que l'on perçoit la
différence.

Nous ne sommes pourtant plus que devant des décombres. Il s'agirait de
savoir qui se décidera à prendre la pelle, à conduire les charrettes et les
tombereaux, à remettre d'autres pierres les unes sur les autres. Il me semble que
l'on pourrait, sans être fou, espérer que la France, au milieu des épopées et des
révolutions gigantesques de ses voisines, demeure capable de cet ouvrage assez
modeste, que pour lui il existe encore des Français. Il n'en faudrait point tant
pour les premiers chantiers.

J'aspire à être un de ces hommes. Seul, que puis-je ? Je ne fais figure que
d'énergumène. Cependant, je me sens Français de la tête aux pieds. Ce serait
une étrange aventure que je fusse le dernier de mon espèce !

FIN

Moras-en-Valloire  -  Vichy  -  Neuilly-sur-Seine.

Juillet 1940  -  Mai 1942
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